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HOTHERUS ET BALDERUS 
& Otto Höfler, 1. Mai 1961 


En dehors même du fait, peu significatif, puisqu’il s’étend à 
peu près à tous les personnages mythiques héroïcisés dans les Gesta 
Danorum, que le Balderus de Saxo est présenté comme un viking 
avide de combats, on a remarqué depuis longtemps que son carac- 
tère n’a plus rien de commun avec celui du dieu Baldr, tel que les 
poèmes eddiques et Snorri le font connaître. La distance est même 
telle qu’on a supposé deux traditions provenant de deux régions ou 
de deux milieux, deux théologies, dans lesquelles ce dieu aurait 
présenté des figures et tenu des rôles très différents. Je n’en crois 
rien, et je pense qu’il faut mettre l’ensemble des divergences au 
compte d’un travail de transposition littéraire tout personnel, dont 
nous pouvons reconnaître les lignes directrices. Ces quelques pages, 
mon cher collègue et ami, vont exposer mes raisons. Puissent-elles 
vous rappeler le temps où, tous deux lecteurs à l’université d’Upsal 
et tous deux occupés des dieux scandinaves, nous nous rencontrions 
dans les mêmes impasses du labyrinthe à trois dimensions qu’est 
l’incomparable Carolina Rediviva. Puissent-elles aussi vous dire 
l’admiration que je professe pour votre oeuvre, d’où Baldr n’est pas 
absent. 


Le Baldr de Snorri est entièrement sympathique et, si son 
handbani Hodr n’est pas, à nos yeux, coupable d’un meurtre dont, 
aveugle et dirigé, il n’a été que l’instrument, il n’en est pas moins un 
personnage „fatal“, dont Snorri dit que les Ases eussent prefere 
qu’il n’eüt point existe. Balderus, au contraire, est entierement 
antipathique; jaloux, provocateur, sans scrupule, il a tous les torts 
(III, ii, 4: infestissimo odio dignum) et de plus, dans sa défaite, il est 
ridicule (III, ii, 11: Balderus ridiculus fuga); par suite, lorsque 
Hotherus, qu’il persécute et dont il a voulu ravir la belle amie, 
triomphe de lui dans la bataille, puis, finalement, le tue, nous som- 
mes satisfaits et soulagés comme lorsque, dans un roman, le bon 
châtie le méchant. 
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De l'intrigue rapportée par Snorri (Gylfaginning, éd. F. Jöns- 
son, p. 63-68) et qui représente sans doute la vulgate scandinave, 
que reste-t-il ? 
1°) Quant à Balderus: 

a) Balderus est tué par Hotherus (III, iii, 7) comme Baldr l’est 
par Hodr, et cela malgré l’invulnérabilité qui le protège de toute 
arme, sauf d’une seule, l'épée prise par Hotherus à Mimingus sur le 
conseil de Gevarus (III, ii, 5 et 6) tenant lieu de la baguette de gui 
mise dans la main de Hodr par Loki. Il faut souligner cependant 
que, dans la scène même du meurtre, ni cette arme ni cette invulné- 
rabilité ne sont plus mentionnées et que la supériorité de Hotherus 
n’est due qu’au fait qu’il a su soustraire et manger une nourriture 
magique destinée à Balderus. 

b) Immédiatement avant sa mort, mais déjà après la blessure 
fatale, Balderus a un songe prémonitoire, que Saxo signale en deux 
lignes et qui rappelle le thème des Baldrsdraumar. 

c) Balderus a gardé l’état civil de Baldr: fils d’Othinus, il est 
semideus ; c’est même, dans Saxo, la seule raison de son invulnéra- 
bilité, alors que celle de Baldr est la conséquence du serment de- 
mandé à toutes les choses par Frigg, sa mère. Ce parentage divin lui 
assure l’appui militaire des dieux (III, ii, 10), alors que, dans Snorri, 
où tout se passe sans bataille, il n’a que leur sympathie ; puis, comme 
dans la tradition scandinave, il lui procure un vengeur merveil- 
leux (III, iv). 

d) Si Balderus n’est plus, comme Baldr, le très cher époux de 
Nanna, du moins a-t-il pour elle une vive passion. 

20) Quant à Hodr: 

Comme il vient d’être dit, Hotherus tue Balderus dans des con- 
ditions qui ne sont que partiellement celles du meurtre de Baldr 
par Hodr. C’est tout. Le trait essentiel de Hodr a disparu : Hotherus 
n'est pas aveugle et, s’il accepte des conseils, n’en reste pas moins 
pleinement maître de ses actes. Quant au rapprochement de l’arcus 
dont il a acquis la peritia dans sa jeunesse entre bien d’autres choses 
(natation, lutte notamment: III, ii, 1) avec l’arme du meurtre de 
Baldr (la branche de gui que Loki fait jeter sur lui par l’aveugle 
Hodr), il faut certainement le laisser au compte de l’ingéniosité de 
P. Herrmann (Kommentar . . ., 1922, p. 204). 

Ces éléments conservés, dont certains font l’effet de fossiles, 
sont peu de chose, en volume et même en importance, dans l’intri- 
gue du roman de Saxo. Il s’y ajoute ce qu’on pourrait appeler des 
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éléments inversés, et tous inversés dans le même sens, je veux dire 
certains traits qui sont propres à Baldr dans Snorri et que Saxo a 
maintenus en les rattachant non plus à Balderus, mais à son ennemi 
Hotherus ou à un allié de Hotherus. Trois de ces transferts ont été 
depuis longtemps reconnus: 

a) Si Balderus est enflammé d’amour pour Nanna, cet amour 
est à la fois outrageux et malheureux (III, ii, 3 et 9). L'amour par- 
tage est entre Hotherus et Nanna, et c’est Hotherus qui, heureux 
vainqueur de Balderus, épouse Nanna (III, ii, 11). 

b) Le merveilleux anneau Draupnir joue un rôle dans la lé- 
gende scandinave de Baldr: Odinn le met sur le bûcher de son fils, 
qui l’emporte dans l’autre monde et le renvoie ensuite à son père, 
chargé de la propriété magique nouvelle de secréter de l’or toutes 
les neuf nuits. Dans le roman de Balderus, cet anneau se retrouve, 
déformé en une armilla (P. Herrmann, Komm., p. 221) qui a la 
vertu mystérieuse , d'accroître la richesse de son possesseur‘, mais 
ce n’est pas Balderus qui la reçoit, c’est Hotherus, dans des condi- 
tions d’ailleurs bien différentes: il la conquiert sur Mimingus en 
même temps que l’épée, la seule arme qui puisse tuer Balderus, et 
les deux talismans sont accouplés (ita armillam ensemque in expedito 
fore, quorum alterum opum, alterum belli fortunam comitaretur, ITI, 
ii, 5 et 6). 

c) Les magnifiques funérailles de Baldr, sa crémation sur son 
bateau, si longuement décrites par Snorri et célèbres dans la poésie 
du Nord, sont attribuées (P. Herrmann, Komm., p. 211) à un allié 
de Hetherus (III, ii, 11) tué dans la grande bataille que celui-ci a 
livrée contre Balderus et ses alliés, Othinus, Thoro, tous les dieux; 
elles ont été cependant déformées en ce sens que les cendres de 
Balderus sont finalement déposées dans un tumulus. 

Ces inversions signalent un des procédés de Saxo: indifférent 
et sans doute fermé à l’ancienne valeur théologique des récits qu’il 
utilisait et des dieux qu’il transposait en héros, l’écrivain danois les 
a désarticulés sans scrupule et recomposés à sa façon. Je me propose 
de montrer que, aux trois inversions reconnues, il faut en ajouter 
plusieurs autres, de même sens, c’est-à-dire dont Hotherus est en- 
core le bénéficiaire, aux dépens de Balderus. 


Snorri définit le caractère de Baldr en trois termes (Gylf., éd. 
F. Jönsson, p. 29): ,,Il est le plus sage des Ases (vitrastr Asanna) et 
le plus habile à parler (fegrst taladr) et le plus porté à faire grâce 
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(liknsamastr). Or, dans Saxo, deux paragraphes consécutifs et 
symétriques (IIL, ii, 7 et 8) sont destinés à mettre en scène de façon 
éclatante ces deux dernières qualités dans Hotherus et à expliquer 
comment elles lui ont valu, contre Balderus, ses deux principaux 
alliés. 

a) (§ 7) Dès que Hotherus a conquis sur Mimingus l’ensem et 
Varmillam également merveilleux, le roi de Saxonie Gelderus veut 
s’en emparer. Il attaque la flotte de Hotherus, mais il est vaincu et 
capitule. Comment Hetherus réagit-il à cette agression sans ex- 
cuse ? „Il l’accueillit avec le visage le plus amical et les paroles les 
plus bienveillantes et fut son complet vainqueur non moins par son 
humanité que par l’habileté de sa tactique militaire“ (quem Hotherus 
amicissimo vultu benignissimoque sermone exceptum non minus hu- 
manitate quam arte perdomuit). Ces expressions (amicissimo vultu 
benignissimoque sermone, humanitate) détaillent l’attitude de l’hom- 
me prêt à faire grâce, prêt à la réconciliation, qu’exprime l’adjectif 
liknsamr. 

b) (§ 8) Immédiatement après (ea tempestate), Hotherus rend 
service au roi de Halogia, Helgo, qui aspire à la main de Thora, fille 
de Guso, roi des Finni et des Byarmi. Affligé d’un défaut d’élocution 
fort désagréable, même à ses familiers, Helgo a envoyé à Guso 
plusieurs legationes, manquant à la coutume qui veut que les jeunes 
gens aillent faire eux-mêmes leur demande, et le Finnois, hautaine- 
ment, a refusé. Alors Helgo, connaissant les qualités d’orateur de 
Hotherus, le supplie de l’aider (Hotherum, quem politioris facundiae 
noverat, suis favere studiis obsecrabat). Hotherus accepte, va trouver 
Guso et lui parle si bien qu’il retourne entièrement ses dispositions 
(cumque pro Helgone per summam eloquii suavitatem egisset, refert 
Guso mentem filiae consulendam, ne quid contra nolentem paterna 
videretur severitate praesumptum. Accersitam, an proco allubesceret 
percontatus, annuentis Helgoni nuptias pollicetur. Igitur Hotherus ob- 
seratas Gusonis aures ad ea quae precabatur exaudienda rotundae 
volubilisque facundiae dulcedine patefecit). L’insistance de l’&crivain 
prouve assez qu’il veut ici mettre en valeur l’éloquence de Hotherus 
et ses succès: il le fait et par affirmation directe, dans des expressions 
hyperboliques qui sont comme des gloses du fegrst taladr de Snorri 
(politioris facundiae ; per summam eloquii suavitatem ; rotundae volu- 
bilisque facundiae dulcedine), et par opposition, en créant l’étrange 
figure du personnage tanto oris vitio obsitus ut non solum exteras, 
sed etiam domesticas aures erubesceret. 
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Ces deux paragraphes jumelés — d’où que Saxo en ait pris la ma- 
tière et les noms (v. P. Herrmann, Komm., p. 208-215, avec bien 
des rapprochements contestables) — ont donc valeur de definition 
et montrent, dans un petit drame et dans une petite comédie égale- 
ment agréables, comment Hotherus savait s'attacher les hommes 
par deux qualités précises, deux des trois qualités où, suivant la 
tradition scandinave, Baldr excellait. La troisième qualité, la sa- 
gesse, la sagacité, vitrastr, appartient aussi à Hotherus d’un bout à 
l’autre du roman, mais, moins spéciale, n’a pas donnélieu à un para- 
graphe parallèle aux deux autres. 


Un autre transfert de Baldr à Hotherus est décelable dans un 
autre épisode secondaire du roman. Il ne s’agit plus d’un trait de 
caractère, mais d’une scène, d’un ressort essentiel du mythe de 
Baldr. 

Avant sa mort tragique, Baldr, fort de son invulnérabilité, se 
prêtait volontiers à un jeu pittoresque. Sur la place où les Ases 
tenaient d’ordinaire des réunions plus sérieuses, ils le bombardaient 
littéralement de toutes sortes de projectiles et il se laissait faire: 
„Baldr et les Ases s’amusaient ainsi: il se tenait debout sur la place 
du ping et tous les autres ou bien tiraient des traits contre lui, ou lui 
donnaient des coups d’épée, ou lui jetaient des pierres; mais, quoi 
qu’on fit, il n’en recevait aucun dommage, et cela semblait à tous 
un grand privilège“. (fa var at skemtun Baldrs ok Asanna, at hann 
skyldi standa upp a bingum, enn allir adrir skyldu, sumir skjöta à 
hann, sumir hoggva til, sumir berja grjöti. Enn hvat sem at var gjört, 
sakadi hann ekki, ok bôtti betta öllum mikill frami). 

Que reste-t-il de tout cela dans Saxo ? Quant à Balderus, rien. 
Certes, Balderus, je l’ai rappelé, en vertu de sa divinité (III, ii, 5: 
ne ferro quidem sacram corporis ejus firmitatem cedere), est lui aussi 
invulnérable, sauf aux coups d’un unique ensis. Mais, par la suite, 
dans les deux occasions où Hgtherus et Balderus s’affrontent, il n’est 
question ni de ce privilège, ni de cette épée: ni dans la première 
bataille d’où Balderus échappe sans gloire, mais indemne, alors que 
Hotherus vient de réussir à ébrécher la massue de Thoro (III, ii, 10); 
ni dans la seconde rencontre (III, iii, 7), lorsque Hotherus inflige à 
Balderus une blessure mortelle (obvii sibi Balderi latus hausit 
eumque seminecem prostravit) ; on doit certes penser que, dans cette 
dernière circonstance, c’est bien l’épée conquise sur Mimingus qui a 
réussi à blesser Balderus, puisqu'elle seule en était capable, mais 
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Saxo néglige de rappeler ce détail essentiel et, visiblement, ne s’en 
soucie plus. Et notons au passage que, sous une autre forme, l’in- 
vulnérabilité est, elle aussi, passée à Hotherus, qui affronte l’armée 
des dieux tunica ferrum spernente succinctus (III, ii, 10), tunique 
qui semble lui avoir été donnée par les virgines des bois qu'il avait 
rencontrées au début de ses difficultés avec Balderus (III, ii, 4; 
cf. III, iii, 4: insecabilis vestis). 

En tout cas, l’invulnérabilité de Balderus, négligée par l’auteur 
après qu’il l’a déclarée, ne donne lieu à aucune scène de ,,bombar- 
dement inoffensif‘‘, comparable à celui de Baldr sur le ping des 
Ases, où se vérifie son invulnérabilité. Or, parmi les aventures acces- 
soires, latérales, non de Balderus, qui d’ailleurs n’en a guère, mais 
de Hotherus, est consignée une scène qui rappelle ce bombardement 
et où les expressions de Saxo font comme un écho à celles de Snorri. 
Elle se trouve dans l’épisode, mentionné tout à l’heure, où le roi 
des Saxons Gelderus, apprenant que Hotherus est entré en posses- 
sion de l’épée et du bracelet de Mimingus, l’attaque avec sa flotte 
pour lui ravir ces précieux objets (III, ii, 7). Alors que l’adversaire 
en est encore aux préparatifs, Gevarus qui, dit Saxo, était devin et 
magicien et qui, dans toute cette affaire, paraît assurer une partie 
du rôle de Loki (cf. mon Loki, éd. allem., 1960, p. 101), appelle 
Hotherus et lui recommande, quand il sera attaqué, Gelderi jacula 
patienter excipiat, non ante sua remissurus quam hostem missilibus 
carere conspiciat. Hotherus applique cette tactique. Voici la scène: 


En effet, aux premiers assauts de Gelderus, il ordonna aux siens de 
tenir bon en se couvrant de leurs boucliers, affirmant que c’était par la pa- 
tience qu’ils gagneraient le combat. Cependant l’ennemi, comme ses traits 
ne rencontraient pas de riposte et qu’il les prodiguait dans son extrême 
ardeur à combattre (iisdemque per summam pugnandi cupiditatem effusis), 
se mit à jeter lances et épieux avec d'autant plus d’ardeur qu’il voyait 
Hotherus plus passif à les recevoir (hoc avidius hastas ac spicula torquere 
coepit, quo Hotherum in his excipiendis patientius se gerere comperit). Ces 
traits, s’enfongant les uns dans les boucliers, les autres dans les navires, 
blessaient rarement, et la plupart paraissaient décochés en vain et inoffen- 
sifs (quae partim scutis partim navigiis infixa rarum dedere vulnus, complura 
innoxia ac frustra videbantur excussa). En effet les soldats de Hotherus, se 
conformant à l’ordre du roi, faisaient rebondir la pluie de traits sur leurs 
boucliers rapprochés en tortue (siquidem Hotheri milites regis imperium ex- 
sequentes receptam telorum vim conserta clipeorum testudine repellebant) et 
le nombre n’était pas petit de ceux (de ces traits) qui, après avoir légère- 
ment frappé les boucliers, tombaient à l’eau (nec rarus quidem eorum nume- 
rus erat, quae levi ictu umbonibus impacta fluctibus incidebant). 
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Le plan réussit: une fois leurs munitions follement gaspillées, 
c’est au tour de Gelderus et des siens de subir la pluie des traits ad- 
verses: impuissant, il élève le signe de la capitulation, — donnant à 
Hotherus, on l’a vu, l’occasion de manifester sa qualité ,,baldé- 
rienne“ de liknsamastr. 

Les commentateurs ont signalé ici une manoeuvre et une ruse 
connues par ailleurs (mais qui n’ont rien de commun, malgré 
S. Bugge, F. Kauffmann et P. Herrmann, avec la défense de l’armée 
saxonne de Cheldricus dans le nemus Caledonis: Geoffroy de Mon- 
mouth, Hist. regum Britanniae, IX, 3): 1°) testudinem clipeorum 
conserere, dit P. Herrmann, Komm., p. 209, n. 1, rejoint l’expres- 
sion at skjöta à skjaldborg dont il trouve des exemples dans l’Egils- 
saga et dans la Flateyjarbök; 2°) quant à la ruse qui consiste à 
économiser ses propres traits jusqu’à ce que l’ennemi ait épuisé les 
siens, elle se rencontre non seulement dans des Fornmanna Ségur, 
mais chez Saxo lui-même, dans le roman du premier Frotho (II, iii, 
1). Voici ce passage: 


Son premier combat sur mer fut contre le viking frison Witho. Dans 
cette rencontre, il ordonna à ses compagnons de supporter passivement les 
premières attaques des ennemis, en ne leur opposant que les boucliers, et de 
ne pas lancer eux-mêmes leurs traits avant d’avoir constaté que la pluie 
d’épieux ennemis était complètement épuisée. Ces traits furent envoyés par 
les Frisons avec d’autant plus d’ardeur que les Danois les accueillaient avec 
plus de tolérance, Witho attribuant la passivité de Frotho à son désir de 
paix. Puis s’élève un grand signal de trompette, et ils lancent leurs javelots 
dans un immense fracas. Comme il ne restait aucun trait de réserve aux 
imprudents ennemis, ils sont accablés par ceux des Danois, et vaincus. 


Il est instructif de comparer cette description avec celle du 
roman de Balderus, au troisième livre. La ruse du roi Frotho est 
présentée et dans son mécanisme physique, sans mention du plus ou 
moins de dégâts causés parmi les patientes par la débauche balisti- 
que de l’ennemi, et dans son mécanisme psychologique, qui est de 
faire croire à l’ennemi, pour qu’il gaspille ses traits, que les Danois 
sont démoralisés (patientiam a pacis cupiditate profectam). L’épisode 
de Hotherus et de Gelderus donne aussi, comme il est naturel, puis- 
qu’il s’agit de la même ruse, ces indications physiques et psycho- 
logiques, et partiellement dans les mêmes termes (III: hoc avidius 
hastas ac spicula torquere coepit [Gelderus] quo Hotherum in his 
excipiendis patientius se gerere comperit; cf. IT: quae tanto a Fresis 
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avidius emissa quanto a Danis tolerabilius excepta); mais l’auteur 
ajoute une autre sorte de détails, entièrement absente du récit du 
deuxième livre; il se complaît à montrer non seulement le gaspillage 
des munitions ennemies, mais leur inefficacité: rarum dedere vulnus, 
complura innoxia ac frustra videbantur excussa; . . . nec rarus quidem 
eorum numerus erat, quae levi ictu umbonibus impacta fluctibus incide- 
bant). Ainsi l’armée de Hotherus est comme invulnérable, les traits 
qui la frappent retombent, inoffensifs et vains. N’est-on pas tout 
près du jeu des Ases sur le ping? J’ai l’impression que Saxo a 
voulu, dans le roman de Balderus, maintenir la scene du bombarde- 
ment reçu sans risques ni dégâts. Il l’a fait en traduisant ce bom- 
bardement-jeu en termes militaires, en le ramenant au type d’ac- 
tion viking le plus proche, à une ruse de guerre qu’il a combinée 
avec la manoeuvre de la testudo. Le résultat est la quasi-invulnéra- 
bilité spectaculaire de Hotherus et de son armée sous le bombarde- 
ment. Je ne pense pas que ce soit par hasard que cette scène (c’est 
la seule fois que Saxo mentionne la manoeuvre de la testudo) soit 
justement insérée dans le roman de Balderus, au profit de ce 
Hotherus dont nous savons maintenant qu’il s’est approprié tant 
d'éléments appartenants au Baldr scandinave. 


Ainsi éclairés sur un des procédés de Saxo, nous pouvons nous 
retourner vers Balderus et rechercher par quelle substance le savant 
Danois a remplacé tout ce qu’il extrayait de son personnage pour 
former Hotherus. A vrai dire, il a très peu remplacé: Balderus a 
beaucoup moins d'aventures que Hotherus, qui est devenu le véri- 
table protagoniste du roman; mais le peu de supplément, de com- 
pensation qu’a reçu Balderus a une origine claire et unique: Saxo a 
puise dans les mythes de Freyr. Cette proposition n’est pas nou- 
velle, et P. Herrmann, après d’autres, l’a bien formulée, mais pour 
la rejeter aussitôt avec des arguments qui sentent leur époque et 
que nos considérations sur Hotherus achèvent de ruiner. Il s’agit 
essentiellement de deux traits. 

1°) La manière dont Balderus tombe amoureux de Nanna et 
dépérit de sa passion contrariée rappelle de près le début des Skir- 
nismal, de même que le discours par lequel Nanna élude sa demande 
rappelle, dans les mêmes Skirnismdl, la principale raison par laquelle 
Gerdr refuse d’accueillir la demande de Freyr. Dans Sk., 6, Freyr lui- 
même, dont le trouble inquiète tout son entourage, dit à son servi- 
teur en quelle occasion il a vu Gerdr: 
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Dans les enclos de Gymir, j’ai vu marcher 
une jeune fille dont je me suis épris; 

Ses bras étincelaient, et leur éclat reflétait 
tout l’air, et les flots . .. 


Dans Saxo, III, ii, 3, voici comment éclate la passion de Bal- 
derus: 


Il arriva que Balderus, fils d’Othinus, tout troublé d’avoir vu le corps 
de Nanna tandis qu’elle se baignait, fut saisi d’un amour sans bornes. 
L’éclat de ce corps admirable le brülait et l’image de cette extraordinaire 
beauté enflammait son coeur... 


P. Herrmann refuse avec indignation (Komm., p.218) de 
rapprocher les deux textes: alors que la chaste émotion de Freyr 
devant Gerdr ferait penser à Faust apercevant Marguerite, la 
passion déréglée de Balderus devant Nanna au bain rappellerait la 
sensualité des vieillards de la Bible surprenant Suzanne ou de 
David convoitant Bethsabé. Quant à moi, je ne vois guère de diffe- 
rence: si Freyr s’est enflammé à la simple vue des bras nus de 
Gerdr et Balderus à la vue plus complète de Nanna au bain, cela 
n’a dépendu que des circonstances et l’effet passionnel a été le 
méme. 

D’autre part Gerdr, après qu’elle a dû capituler, explique par 
un argument précis le refus qu’elle a d’abord fait de Freyr: lui et 
elle ne sont pas de la méme race (str. 38): 


Cependant je ne pensais pas que jamais j’allais 
aimer un des Vanes! 


L’objection est fondée, et c’est elle que Freyr prévoyait dés le 
début, quand il disait 4 son serviteur (str. 7): 


Parmi les Ases et les Alfes, pas un seul ne permet 
que, tous deux [= Gerdr et moi], nous soyons unis. 


Telle est aussi la situation entre Balderus, demi-dieu, et 
Nanna - non pas gracieuse fille des géants comme Gerdr, mais 
femme; et quant Balderus viendra en personne lui demander sa 
main, elle arguéra, pour refuser, qu’il est impossible de joindre un 
dieu à une mortelle et généralement d’unir deux êtres trop séparés 
par l’ordre du monde (III, ii, 9: nuptiis deum mortali sociari non 
posse; ... neque enim stabilem dissonis esse nexum; . . . supernis 
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terrestria non jugari, quae tanto originis intervallo discors rerum 
natura secreverit; . . . quod a divinae luculentia majestatis infinitum 
distet humana mortalitas . . .) 

Que Saxo aitici démarqué les Skirnismal est d’autant plus pro- 
bable que, à la fin du roman de Balderus, quand Othinus se mettra 
en devoir de lui engendrer un vengeur, une autre partie du même 
poème eddique a été évidemment utilisée: de même que Skirnir 
essaie vainement de décider Gerdr en lui offrant des joyaux, puis en 
la menaçant de l’épée, et ne la fait céder que par la menace d’une 
terrible incantation magique, de même Othinus essaie vainement 
de séduire Rinda par des exploits guerriers, puis par des joyaux, 
puis de nouveau (maladresse, sans doute, de la transposition) par 
des exploits guerriers, et n’arrive à ses fins qu’apres l’avoir rendue, 
folle par des incantations. (Sur la valeur trifonctionnelle de ces 
tentatives successives, v. mon article ,,Triades de calamités et 
triades de délits à valeur trifonctionnelle chez divers peuples indo- 
européens‘, Latomus, XIV, 1955, p. 184, n. 2). 

2°) C’est aux promenades rituelles des dieux Vanes dans une 
voiture et en particulier à celle du dieu Freyr accompagné de sa 
prêtresse, telle que la décrit l'épisode de Gunnarr Helmingr 
(Flateyjarbök, I, p. 337 et suiv.), que fait penser la fin de III, ii, 12: 


Souffrant pendant les nuits des excitations continuelles d’apparitions 
qui prenaient l’apparence de Nanna, Balderus tomba si bien malade qu’il 
ne pouvait plus marcher. Aussi prit-il l'habitude de ne voyager qu’en char à 
deux chevaux ou en chariot quamobrem biga redave emetiendorum itinerum 
consuetudinem habere coepit): tant la force de l’amour qui l’avait envahi 
Pavait en quelque sorte réduit à la plus extrême faiblesse. Il estimait 
n'avoir rien reçu d’une victoire dont Nanna n’avait pas été le butin. 


La motivation est romanesque, mais la matérialité des faits 
n’en rejoint pas moins exactement la procession rituelle du Freyr 
suédois. Le texte contient d’ailleurs, immédiatement après, dans le 
paragraphe 13, la preuve de cette origine. Sans aucun rapport avec 
l'intrigue romanesque, l’interrompant au contraire selon le procédé 
qu'il a plusieurs fois employé, notamment pour les deux excursus 
mythologiques du roman de Hadingus, (v. ma Saga de Hadingus, 
1953, ch. V et VI), Saxo continue en effet par cette phrase: 


Fro aussi, prince des dieux (Fro quoque, deorum satrapa), s’installa non 
loin d’Upsal et y remplaga le vieux type de sacrifice pratiqué par tant de 
nations et de générations par un piaculum sinistre et horrible. Osant en effet 
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immoler des victimes de race humaine, il fit aux dieux de honteuses 
offrandes. 


Cette mention d’un autre rituel du Freyr d’Upsal est évidem- 
ment entraînée par la mention du rituel de promenade en voiture, 
transféré de Freyr à Balderus. 


Tout paraît ainsi simpleet artificiel dans la genèse du roman de 
Balderus: les altérations, inégalement adroites mais cohérentes, et 
dont l’accumulation même confirme qu’il n’y a pas, sous ce texte, 
quelque authentique variante du mythe de Baldr, proviennent de 
ce que, pour une raison inconnue, Saxo a voulu faire de Hodr - 
Hotherus le héros à la fois principal et sympathique et a transféré 
sur lui la substance de Baldr. 

Il se peut cependant que Saxo ait disposé, quant à Hodr, d’une 
définition plus riche que celle, si courte, qu’a conservée Snorri. Des 
études comparatives récentes m'ont en effet conduit à penser que 
ce malheureux dieu aveugle, dont l’unique intervention dans la 
mythologie est de provoquer la grande catastrophe de l’histoire 
divine et cosmique, a aussi été plus généralement le dieu, ou l’in- 
carnation, du destin, et moins d’un fatum aux décisions insondables 
mais peut-être providentielles, que du hasard, du ,,caprice des 
choses‘; de plus, son nom, qui signifie proprement ,,guerrier“. 
donne à penser qu’il s’agissait en lui principalement du sort hasar- 
deux des guerres (Les dieux des Germains, 1959, ch. III „Le drame 
du monde“; sur les rapports parallèles de l’aveugle Dhrtarästra et 
du destin dans le Mahäbhärata, v. p. 88-92, résumant ,,La trans- 
position des dieux souverains mineurs en héros dans la Mahäbhä- 
rata‘, Indo-Ir. Journ., III, 1959, p. 1-16). 

Personnage purement épique, Hotherus ne pouvait, bien enten- 
du, garder sur lui cette lourde valeur, mais il est remarquable qu'il 
en garde plus que Snorri, semble-t-il, n’en a attribué à Hodr. 
Hotherus est en effet seul, parmi les héros de Saxo, à entretenir des 
rapports étroits avec les êtres surnaturels qui décident des batailles. 
Il ne rencontre pas moins de deux fois, au début et à la fin de sa 
rivalité avec Balderus, des virgines ou des nymphas, sortes de 
Nornes croisées de Valkyries, de qui dépend ,,la fortune des guerres“. 
En III, ii, 4, elles se présentent elles-mêmes: alae suis ductibus 
auspiciisque maxime bellorum fortunam gubernari testantur; saepe 
enim se nemini conspicuas praeliis interesse, clandestinisque subsidiis 
optatos amicis praebere successus. En III, iii, 4, quand Hotherus 
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expose aux mêmes virgines ses insuccès à la guerre, déplore gestarum 
infeliciter rerum fortunam, et les accuse formellement de mauvaise 
foi et d’oubli de leurs promesses, elles répondent que, bien qu’il fût 
rarement sorti vainqueur, il a cependant infligé à l’ennemi des 
pertes égales aux siennes et qu’il a causé d’aussi grands massacres 
qu’il en a subi (at nymphae eum, quanquam raro victor exstiterit, 
aequam tamen hostibus cladem ingessisse dicebant, nec minoris stragis 
auctorem fuisse quam complicem) ; c’est alors aussi qu’elles lui révè- 
lent le moyen de vaincre Balderus, comme, dans la première ren- 
contre, elles lui avaient déjà donné l’insecabilem vestem. Cette fa- 
miliarité de Hotherus et des virgines me paraît prolonger l’antique 
valeur de Hodr dans la théologie. On joindra peut-être ici la manière 
dont, en III, iü, 1, il reconnaît et exploite, pour devenir roi de 
Danemark, le rerum beneficium, le fortunae beneficium [cf. quod vix 
spe complecti posset casu sibi collatum dicebat], ainsi que, en III, iii, 5, 
les réflexions sur l’instabilité de la fortune, qui le décident à attaquer 
Balderus; sans parler de l’épée qu’il a extorquée à Mimingus et 
qu’accompagne belli fortuna. 


Voila, mon cher ami, ce que me parait avoir été le travail de 
Saxo sur sa matière. Loin de diminuer la valeur de son témoignage, 
cette analyse permet de l’accorder avec le récit de Snorri dont, au 
premier regard, il diverge si considérablement et dont, une fois re- 
connue la formule générale de la transposition, il confirme an con- 
traire l’ensemble et les détails. 
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DIE UMGELAUTETEN PRAETERITOPRAESENTIA 
UND DER SYNKRETISMUS 
IM DEUTSCHEN VERBALSYSTEM 


Eine noch ungelöste Schwierigkeit in der historischen Gram- 
matik bieten die umgelauteten Präsensformen der Präteritoprä- 
sentia, die im Mittelhochdeutschen neben den umlautslosen er- 
scheinen und diese dann bis auf sollen verdrängen. Die Frage nach 
der Herkunft dieser Formen hat drei verschiedene Antworten her- 
vorgerufen. Die älteste, zuerst von Weinhold (Mittelhochdeutsche 
Grammatik?, Paderborn 1883, §§ 409 ff.) vorgeschlagene Erklärung 
sieht darin alte Optativformen, die auf den Indikativ übertragen 
worden seien. Wie es möglich war, daß in diesem Falle der seltenere 
Modus den häufigeren ersetzte, hat als erster Osthoff, diese Zs. 15 
(1890), S. 212f., gezeigt, aber seine Deutung, die mitten in einem 
Aufsatz über die etymologische Verwandtschaft von mugan steht 
und nur als Stütze für seine Annahme einer ähnlichen Erscheinung 
im Altnordischen gedacht war, hat wenig Beachtung gefunden, ob- 
wohl sie zweifellos das Richtige getroffen hat. Nach Osthoff hätten 
die Indikativformen im Plural dieser Verba den Vokal des Optativs 
angenommen, weil die meisten Präsentia für beide Modi im Plural 
den gleichen Wurzelvokal aufwiesen; es sei also verständlich, daß 
auch diese Verba trotz ihres Ursprungs den Modusunterschied auf- 
gegeben hätten. Wilmanns, Deutsche Grammatik!.?, Straßburg 
1906, Bd. 3, § 53,5 verweist auf Osthoffs Erklärung und scheint sie 
überzeugend zu finden, aber $ 114,5 macht er z.T. auch die Be- 
deutung der betreffenden Verba für die Bevorzugung der Optativ- 
formen verantwortlich, was jedoch kaum wahrscheinlich ist, zu- 
mal er ausgerechnet von den Präteritalformen ausgeht, die ja den 
Modusunterschied gerade bei diesen Verben am zähesten bewahrt 
haben. 

Brenner, diese Zs. 20 (1895), 8S. 84, hielt die betreffenden For- 
men für lautgesetzlich entstanden; in ihnen sei der Umlaut durch 
das i der nachgestellten Pronomina wir, ir, st bewirkt worden. 
Dieser Deutung hat sich dann Behaghel, Geschichte der deutschen 
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Sprache®, Straßburg 1911, $ 344, angeschlossen, indem er gegen die 
vermeintliche Übertragung des Umlautvokals aus dem Optativ 
(Konjunktiv) einwandte, der Indikativ sei „zweifellos häufiger‘ als 
dieser, daher wäre der ‚Sieg des Konjunktivvokals ganz unver- 
ständlich.‘“ Fiedler, Modern Language Review 23 (1928), S. 188 ff. 
vermißte an beiden Erklärungen eine Berücksichtigung der Sonder- 
stellung dieser Verba im Gesamtsystem (ein Einwand, den Osthoff 
keineswegs verdient) und deutete sie als mhd. Neubildungen nach 
dem Muster des rückumlautenden Typus. Die Parallele des schein- 
baren Eindringens der Optativform der 3. Pl. des Präsens auf -en in 
den Indikativ lehnte er ab, vielleicht mit Recht, indem er darauf 
hinwies, daß es sich wohl eher um eine Übertragung der Endung 
der 1. Pl. in die 3. Pl. handele, wie umgekehrt im Alemannischen 
die Form der 3. Pl. auf -ent zunächst für die 2. und schließlich auch 
für die 1. Person verwendet wurde. Obgleich man hier keinen 
Grund hätte, die Richtigkeit dieser Auffassung zu bezweifeln, 
ließe sich vielleicht dennoch fragen, ob nicht die Tendenz der Ver- 
balflexion dahin gegangen sei, die grammatische Leistung der 
Endungen auf die Unterscheidung der Personen zu beschränken 
und nicht etwa auf die Modi anzuwenden; dafür spräche u.a. die 
Tatsache, daß die Endung -nt sich im Alemannischen auch auf die 
Pluralformen des Präteritums ausbreitete. 

In diesem Zusammenhang erwähnt weder Behaghel noch Fied- 
ler die Verdrängung der Indikativformen birn, birt des Verbum 
substantivum durch die unverkennbar optativischen Formen sin, 
sit und die Bildung eines neuen Infinitivs und Partizipiums des Prä- 
teritums mit Hilfe des Optativstammes, näml. sin, gesin. Unberück- 
sichtigt bleibt bei ihnen ebenfalls die Tatsache, daß die Form der 
1. Pl. des Indikativs sämtlicher Verba auf einem alten Optativ be- 
ruht, sofern wir das Zeugnis der Notkerschen Formen némén léboën 
usw. für verbindlich halten. Da nun tatsächlich unbestrittene Fälle 
vorliegen, wo ursprüngliche Optativformen in den Indikativ ein- 
gedrungen sind, ist es vielleicht garnicht so abwegig, dasselbe auch 
für die Präteritopräsentia anzunehmen. Diesen Vorgang schlecht- 
weg als unmöglich abtun zu wollen, entspräche dem Wort Palm- 
ströms, daß ‚nicht sein kann, was nicht sein darf.“ 

In den Pluralformen des Präsens begann sich der Modusunter- 
schied schon früh zu verwischen. In jedem Sprachstadium fehlt ein 
einheitliches Mittelzur Unterscheidung des Optativs vom Indikativ; 
bereits urgerm. war die aus dem Indogermanischen ererbte Doppel- 
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heit von Stamm und Endung gestört: erhalten ist sie in Formen wie 
got. nim-a-nd: nim-ai-na, während Formen wie nim-i-s: nim-ai-s 
nur im Vokal des stammbildenden Elementes kontrastieren. Unter- 
schiedslosen Formen von got. schwachen Verben (z.B. habais) ist 
nicht allzuviel Bedeutung beizumessen, denn man könnte ein- 
wenden, daß das Gotische in solchen Fällen den urgerm. Stand 
nicht mehr getreu spiegele. Eines muß man dennoch beachten: 
schon in urgerm. Zeit macht sich die in der späteren Entwicklung 
zunehmende Tendenz bemerkbar, die Endungen ein und derselben 
Person zu vereinheitlichen; im heutigen Deutsch ist diese Neigung 
so weit gediehen, daß sich in der Schriftsprache nur noch die 1. und 
3. Sg. des Präsens und des Präteritums ihren Folgen entziehen. 
Dank dem urgerm.. Wechsel zwischen e und à in betonten Silben 
und dem späteren durch den Umlaut bewirkten zwischen a und e 
befestigte sich die Gegensätzlichkeit der Modi im Singular, indem 
sie sich auf die Wurzelsilbe übertrug: nim-i-s : nem-é-s, helt-i-s : 
halt-é-s. Im Singular existierte daneben ein Gegensatz zwischen den 
Vokalen der unbetonten Silben; im Plural beruhte der Modus- 
unterschied im frühesten Althochdeutsch teils auf den Endungen 
(-més : -m in der 1. Pers., -nt : -n in der 3.), teils aber bloß auf wech- 
selnder Vokallänge (nemet : nemét, bei Notker nément : némént in der 
2. Pers.). Sobald die spätahd. Vokalschwächung eintrat, mußten 
also beide Modi in der 2. Pl. zusammenfallen; in der 3. Pl. rettete 
sich das Indikativzeichen -t bis ins Mittelhochdeutsche, obschon es 
später der vorhin erwähnten Tendenz zur Vereinheitlichung nicht 
mehr widerstehen konnte und vor der t-losen Form (ob aus dem 
Optativ oder der 1. Pl. des Indikativs, bleibe dahingestellt) weichen 
mußte. 

Der erste Ausgleich zwischen den Modi fand in der 1. Pl. statt, 
und zwar nicht infolge lautlicher Entwicklungen, sondern auf rein 
grammatisch-analogischem Wege: die Endung -més, die ursprüng- 
lich dem Optativ nicht zukam, wie uns die ältesten Texte be- 
lehren!) griff in dessen Gebiet über. Eine vermittelnde Rolle mag 
dabei, wie Wilmanns vermutet,?) der Adhortativ gespielt haben; 
da aber die Meinungen über die Herkunft der Langformen ausein- 
andergehen, kann man nicht mit Sicherheit sagen, ob diese schon 


1) Braune-Mitzka Ahd. Gr. § 307 u. A.1. 
2) Dt. Gr. 1.2, Straßburg 1906, Bd. 3, 8 28, 4. 
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früh als Adhortative gebraucht wurden oder diese Funktion erst 
später annahmen. Es bleibt also offen, ob die Langformen vom Indi- 
kativ auf den Adhortativ übertragen wurden oder umgekehrt. 
Diese erscheinen zunächst garnicht im Optativ, dann wurden sie 
für beide Modi und schließlich auch für beide Tempora gebraucht; 
sobald aber die Langformen ihre Modalfunktion aufgegeben hatten 
und zum Kennzeichen einer Person schlechthin geworden waren, 
konnte nichts verhindern, daß die Kurzformen, die im Präsens auf 
den Optativ beschränkt gewesen waren, in den Indikativ auf- 
genommen wurden. Eine Zeitlang — anscheinend bis zum Übergang 
von auslautendem -m in -n, wodurch die 1. und 3. Pl. im ganzen 
Präteritum und im Optativ des Präsens zusammenfielen — behielt 
die Langform die Oberhand. Im Tatian stehen Lang- und Kurzform 
nebeneinander, diese vorzugsweise bei fehlendem wir.1) Bei Otfrid 
sind neben häufigen Kurzformen nur noch zwei Langformen in in- 
dikativischem,?) mehrere aber in adhortativischem Gebrauch be- 
legt. Im Laufe der ahd. Periode sterben auch diese aus: im 10. Jh. 
wurden sie z.B. vom Abschreiber des Freisinger Otfrid mißver- 
standen und an drei Stellen in -emus latinisiert.*) 

Damit ist also, abgesehen von der unterschiedlichen Vokal- 
länge in unbetonter Silbe, der mhd. Stand schon eingetreten. Das 
Alemannische mag sich in diesem Punkte konservativer verhalten 
haben als die meisten Mundarten; in diesen ist wahrscheinlich um 
die Jahrtausendwende, wenn nicht schon früher, im ganzen Plural 
nur das Fehlen eines auslautenden -t in der 3. Pers. als Merkmal des 
Optativs erhalten geblieben. Auf diesen Zusammenfall der Modi 
hat die Sprache nicht durch Neuschöpfung reagiert; im Althoch- 
deutschen hat sie den Modusunterschied in der 1. Pl., im Spät- 
mittelhochdeutschen den in der 3. Pl. unbekümmert preisgegeben. 
Die noch lautlich geschiedenen Formen des Singular lebten jahr- 
hundertelang weiter, obwohl der Konjunktiv des Präsens außerhalb 
der Schriftsprache nur noch in den südwestlichen Dialektgebieten 
gebräuchlich ist. Vergleicht man aber die Geschichte des Optativs 
des Präsens mit der des Optativs des Präteritums, so fällt sofort 


*) s. die Ausg. von Sievers, $ 12,4. Zur Herkunft der Langformen s. 
Paul, diese Zs. 4 (1877), S. 421 und Kögel, diese Zs. 8 (1881), S. 126 ff. 

?) lazemes, firmonames II. 3, 13.14 

#) bittemus I. 28,1, singemus I. 6,15, ilemus V. 23,76 
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ein wichtiger Unterschied auf. In diesem reagierte die Sprache im 
Spätmittelhochdeutschen auf eine aus vorliterarischer Zeit stam- 
mende Unregelmäßigkeit in der 2. Sg. Hier war der Modusunter- 
schied nur durch das Fehlen der Personalendung im Indikativ ge- 
kennzeichnet: næme : næmest, und weil diese Indikativform als un- 
zulänglich empfunden wurde, trat eine Neubildung ohne Umlaut 
und mit der normalen Endung an ihre Stelle: nämest. Nach der 
Verwischung des Modalgegensatzes in den meisten schwachen 
Präteritis entstand die neue Fügung mit würde und Infinitiv, die 
dann die Hauptfunktion des Optativs des Präteritums (Irrealis oder 
Konditionalis) übernahm. Diese Fügung gilt zwar in Nebensätzen 
als stilistisch minderwertig, aber in der Umgangssprache hat sie 
sich so fest eingebürgert, daß die einfache Form außer bei sein, 
haben und einigen Hilfsverben weitgehend aufgegeben ist. Ob- 
gleich also die präsentischen und die präteritalen Optativformen 
das gleiche Schicksal teilen, steht es anders um deren Funktionen: 
die Irrealis wird heute in einer anderen Form, aber mit derselben 
Genauigkeit wiedergegeben wie früher, während die ehemaligen 
Funktionen des Optativs des Präsens nicht mehr durch eine ein- 
heitliche Formenkategorie vertreten sind. Daß der Optativ des 
Präsens entbehrlich war, zeigt die Tatsache, daß er in Wunsch- und 
Befehlsformeln durch Umschreibung mit einem Hilfsverbum er- 
setzt werden kann (und sogar muß, wenn keine charakteristischen 
Optativformen zu Gebote stehen), und daß er schriftsprachlich in 
der oratio obliqua durch den Optativ des Präteritums abgelöst 
wird, wenn die Modi im Präsens nicht unterschieden sind. Die Auf- 
lösung des alten Modalsystems hat also keine Verwirrung in der Be- 
deutung mit sich gebracht; im Präteritum aber mußte sich, um 
den wichtigen Gegensatz zwischen Sein und Vorstellung aufrecht- 
zuerhalten, eine neue Konstruktion entwickeln. Um mit Glinz zu 
reden,!) hat sich die äußere Form gewandelt, während die innere 
intakt geblieben ist; im Präsens aber entsprach ein Stück äußere 
Form einem unwesentlichen inneren Gegensatz, der heute durch 
kein einheitliches Mittel ausgedrückt wird. 


1) Hans Glinz, Die Innere Form des Deutschen, eine neue deutsche 
Grammatik, Bern 1952. Diesem Werk verdanke ich viele Anregungen. 
Frl. Ursula Groke, mit der ich viele stilistische Fragen besprechen durfte, 
bin ich ebenfalls zu großem Dank verpflichtet. 
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Obgleich nun, wie eben gezeigt wurde, die meisten Verba den 
Modusunterschied im Plural des Präsens aufgegeben haben, gab es 
noch im Frühmittelhochdeutschen einige Ausnahmen: im Verbum 
substantivum, das von alters her seinen Optativstamm mit der 
Wurzel es in ihrer schwundstufigen Gestalt, also mit anl. s- bildete, 
und bei den Präteritopräsentia, die in allen Formen außer der 
2. Sg. den starken Präterita glichen, blieb die Abweichung zwischen 
Indikativ und Optativ formal unberührt, obschon sie unter dem 
Einfluß des Gesamtsystems nicht mehr unbedingt als solche emp- 
funden wurde. Da nun beim Verbum ‚sein‘ Formen mit b- und For- 
men mit s- nebeneinander standen, lag es nahe, diejenigen zu be- 
vorzugen, welche die Aussicht boten, ein einigermaßen einheit- 
liches Paradigma für den ganzen Plural abzugeben, also die s-For- 
men. Somit siegten die ursprünglich optativischen, jedoch modal 
indifferent gewordenen Formen sin, sit über die historisch berech- 
tigten birn, birt. Bei den Präteritopräsentia, die zwar der Herkunft 
nach Perfekta waren, doch in historischer Zeit rein präsentisch ge- 
braucht wurden, konkurrierten in nunmehr gleicher Funktion um- 
gelautete und umlautslose Formen miteinander. Weil es nun sonst 
fast keine Präsentia mit u als Wurzelvokal, zahlreiche aber mit i 
gab, ist es auch hier kaum verwunderlich, daß der alte Optativ- 
stamm auf Kosten des Indikativs den Sieg davontrug. 

An dieser Stelle können wir an Fiedlers Hypothese anknüpfen, 
nach der die rückumlautende Klasse das Muster für die Umge- 
staltung der betreffenden Verba abgegeben hätte. Man kann ihm 
insofern beipflichten, als er ihre Zugehörigkeit zu dem mhd. rück- 
umlautenden Typus erkannt hat; bedenklich werden seine Aus- 
führungen aber, sobald er sich ausschließlich auf Analogiebildung 
stützt. Es handelt sich keineswegs um Neuschöpfung, sondern um 
Neuverwertung schon vorhandenen Sprachguts. Ausschlaggebend 
für die Bevorzugung der umgelauteten Formen wird wohl ihre 
Ähnlichkeit mit der rückumlautenden Klasse gewesen sein, und 
wenn sich schon auf lautlichem Wege, wie Brenner meinte, umge- 
lautete Indikativformen entwickelt hatten, so besaßen die ü- und 
üe-Formen darin eine weitere Stütze. Es muß aber betont werden, 
daß weder die Brennersche noch die Fiedlersche Theorie eine hin- 
längliche Erklärung für die Möglichkeit dieser Formenüber- 
tragung bietet. Diese Möglichkeit war schon im 9. Jh. angebahnt 
und hängt mit dem Zerfall des germanischen Modalsystems zu- 
sammen. Der Mangel an Berührung zwischen den Modi im selb- 
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ständigen Satz, den Behaghel als Grund für seine Ablehnung der 
Weinhold-Osthoffschen Deutung anführt,!) war in Wirklichkeit eine 
der Ursachen dieses Zerfalls und hat den Synkretismus der Formen 
begünstigt. ù 


OXFORD DAVID R. MCLINTOCK 


1) a.a.0.: „Der Gedanke, daß der Umlaut aus dem Konjunktiv 
stamme, ist abzulehnen. Denn eine syntaktische Berührung zwischen dem 
Indik. und Konj. Präsens findet im selbständigen Satz nicht statt, da der 
Konj. Präs. hier überhaupt kaum je gebraucht war; es ist vielmehr der 
Konj. Prät., der sich im selbständigen Satz mit dem Indik. Präs. in der Be- 
deutung berührt. So würde auch der Sieg des Konjunktivvokals ganz un- 
verständlich sein, denn der Indikativ kam im Haupt- wie im Nebensatz 
vor, war also zweifellos häufiger.“ 
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In dieser Zeitschrift 83, 1961, 36ff. veröffentlicht N. Ficker- 
mann zwei Figurengedichte der späteren Karolingerzeit, von denen 
das zweite, auf die Kreuzform komponierte im Vers 1 


Theotrada deo quadrantem carnis honestat 


ein Rätsel aufgibt: ,, Was mag sich“, fragt Fickermann in seinem 
Kommentar S. 55, ‚der Autor darunter vorgestellt haben ?“ Ich 
versuche, dieser Frage vom Germanischen her beizukommen. 

Der karlingische Dichter löste den germanischen Namen 
Theot-rada, um ihm religiöse Weihe zu geben, in Theo-trada auf 
und gab Theo- (als griechisch interpretiert) mit deo wieder. Die 
Frage ist also zunächst, was sah er in -trada ? Die Antwort muß in 
honestat ‚ziert‘ stecken, und ich sehen keinen anderen Weg als an- 
zunehmen, daß ihn -trada an lat. tradere erinnerte und daß er für 
tradit “übergibt’ — das feinere und den Hexameter füllende honestat 
wählte: deo honestat ‘sie schmückt, weiht für Gott’. 

Bevor wir nun dem Objekt quadrantem carnis eine Deutung 
geben, fragen wir nach einem Anhaltspunkt, den der Autor dem 
Namen Theotrada in der Abteilung Theo-trada als einem germani- 
schen Namen etwa entnommen haben könnte. Ich vermute, er 
arbeitete mit as. trada, ahd. trata ‘ausgetretener Weg’, — vgl. 
Hel. 2401 helido trada ‘Weg der Männer, Straße’, — und dachte an 
as. *theo(d)-trada ‘Heerweg’, — vgl. in gleicher Bedeutung altnord. 
Pj6d-vegr, -braut, -gata, vor allem aber die Laut für Laut gleiche 
Bildung pj6d-troù in einer Kenning für die Arche Noah, Leidarvisan 
16 (XII. Jh.). Die Volksetymologie, von der nach dieser Vermutung 
der Autor des Gedichts ausging, entsprach also immerhin germani- 
schen Wortbildungsmöglichkeiten. Sprachlich hält sich seine Auf- 
fassung von T'heotruda, da sie -d- gegenüber ahd. trata voraussetzt, 
im Bereich des Nieder- oder Mittelfränkischen. 

Der Autor hatte also zwei Etymologien zur Hand: profan (und 


germ.) Theod-trada ‘Heerweg’, sakral (und griech.-lat.) T'heo-tradens 
‘Gott weihend’. 
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Diese beiden Etymologien würden miteinander zum Lob der 
Kônigin verknüpft, wenn die profane Bedeutung durch quadrantem 
carnis wiedergegeben sein könnte. Zwar habe ich für quadrans 
‘Viertel’ keinen Beleg mit dem Sinn ‘Weg, Straßenabzweigung bei 
einem Kreuzweg’ gefunden, so daß hier eine Frage für den Mittel- 
lateiner offen bleibt. Ich verlasse mich daher auf die Konkordanz 
der Begriffe ‘Straße des Fleisches’ und ‘Heerweg, i.e. Straße des 
volgus profanum’, wenn ich den Gedanken, von dem ich ausging, 
weiter verfolge. 

Könnte quadrans nicht der Ast eines quadriviums sein ? Zwei 
Wege, der breite der Sünde und der schmale des Heils, bilden den 
Scheideweg des Christen, Mt. 7, 13/14: lata porta et spatiosa via est, 
quae ducit ad perditionem, . . . angusta porta et arcta via est, quae du- 
cit ad vitam. 

Der Gedankengang wäre also folgender : 

Die Menschen befinden sich i.a. auf dem breiten Weg (theod- 
trada germ. interpretiert) des Fleisches (= quadrantem carnis) ; die 
Königen Theo-trada (griech.-lat. interpretiert) weiht diesen Weg 
Gott (= deo honestat), obwohl als Gemahlin des Königs in der 
Welt lebend (Vers 2), durch ihre Tugenden (Vers 3-4). 

Dieser Gedankengang ließ sich, wenn quadrans die vier Äste 
eines Kreuzwegs bezeichnen konnte, in dem Kreuz, das dem Fi- 
gurengedicht zugrunde liegt, anschaulich darstellen, wenn ein Bal- 
ken breit, der andere schmal angelegt war: vgl. die Figur auf 
Seite 280. . 

Das Bild vom Kreuzweg, auf dem Theotrada von der breiten 
Straße des Verderbens einbiegt auf den schmalen Pfad des Lebens, 
legt es nahe, die Bewegung innerhalb des Textes durchzuführen. 
Ich habe in der nachfolgenden Abbildung demgemäß zwei Pfeile 
eingetragen, welche nur eine andere Anordnung der Verse nach sich 
ziehen: 


1 Theotrada deo quadrantem carnis honestat, — 
4 Theotrada bonis fulgens et amabilis extat. 

2 Theotrada fidem regi cum corpore servat, — 

3 Theotrada sibi virtutes quatuor ornat. 


Der Gewinn dieser Interpretation auf eine Bewegung vom 
Weg des Verderbens auf den des Guten liegt darin, daß nun die 
bona in v.4 als die des ewigen Lebens ausgelegt werden können, 
wozu das fulgens besonders gut paßt, und daß fidem regi servat in 2 
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mit fidem betont, daß sie den König auf den rechten Weg bringt, 
— der Besitz der vier großen Tugenden (v. 3) ist wieder Schilderung 
der vita aeterna. 

Der unsichere Punkt liegt bei der Deutung von quadrans auf 
den Kreuzesarm als Teil eines Kreuzwegs; dafür wäre noch der Be- 
leg zu suchen, wenngleich man vielleicht sagen kann, daß die Auf- 
fassung des liegenden Kreuzes als Symbol der vier Himmelsrich- 
tungen (Otfrid 5, 1, 31f.) der hier vermuteten ‘Quadrantendeu- 
tung’ schon nahekommt. 
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ZUR DATIERUNG DER ALTALEMANNISCHEN 
PSALMENÜBERSETZUNG 


Das letzte Jahrzehnt des 8. und die beiden ersten Jahrzehnte 
des 9. Jahrhunderts sind die große Zeit der Reichenauer und Mur- 
bacher Glossenwerke und Interlinearversionen. Diese Blüte der 
Übersetzungsliteratur hängt, wie man schon längst erkannt hat, 
mit den Bestrebungen und Forderungen Karls des Großen zu- 
sammen, daß in den Klöstern eine gute Kenntnis der Benediktiner- 
regel verlangt werden soll und auf die Bearbeitung geistlicher Lite- 
ratur besondere Sorgfalt zu verwenden sei. 

Wir mühen uns ab, in diesen dreißig Jahren die verschieden- 
sten Denkmäler unterzubringen und sie wenigstens in relativer 
Chronologie darin einzuordnen. Dabei ergibt sich die kaum lösbare 
Aufgabe, nicht nur die Werke, die wir vor Augen haben, an ihre 
richtige Stelle zu verweisen, sondern, da sie fast alle Abschriften 
älterer Originale sind, auch diese zu datieren und, wenn deren 
Heimat nicht feststeht oder mit der der erhaltenen Abschriften 
nicht übereinstimmt, auch zu lokalisieren. Denn beides hängt oft 
eng miteinander zusammen. Wir versuchen, Abhängigkeitsverhält- 
nisse und Beziehungen der Denkmäler untereinander aufzudecken 
und zu klären. So haben der Deutsche Abrogans (Haupthand- 
schriften a = Pa, b= Gl. K., c = Ra) und das Glossar Rb viele 
Glossen weitergegeben. Die Benediktinerregel (B), die Hymnen (H) 
und das Glossar Jc haben aus ihnen entlehnt oder wenigstens ge- 
lernt. Zum Teil können wir diese Beziehungen aus Verschreibungen 
oder Fehlern in jenen Denkmälern feststellen, die das Erbe an- 
getreten haben. 

Die Handschrift b des Abrogans und das Glossar Rb gehören 
noch dem 8. Jahrhundert an. Die Benediktinerregel gilt als nächst 
jüngere Reichenauer Übersetzungsarbeit. Die Debatte über sie ist 
nun wohl abgeschlossen. Heimat und Zeit liegen fest.1) Sie ist auf 

1) 8. E. v. Steinmeyer, Die kleineren althochdeutschen Sprachdenk- 
mäler, Berlin 1916, S. 289. Vf., Studien zur althochdeutschen Benedik- 
tinerregel, Hermaea XXIV, Halle 1929. W. Betz, Die Heimat der althoch- 
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der Reichenau entstanden und zwar zwischen 790 und 802. In dieser 
Zeitspanne sind sowohl die Vorstufen als auch der uns im Cod. 
Sang. 916 vorliegende Text entstanden. Baeseckes große Unter- 
suchung über den Abrogans!) hat alle Fragen, die die weitver- 
zweigte Überlieferung dieses Glossenwerkes betreffen, aufgerollt, 
bis zur äußersten Folgerung durchdacht und bis in alle Winkel er- 
forscht. Im einzelnen werden die Ergebnisse wahrscheinlich hier 
und da noch ein anderes Gesicht erhalten. So ist der Anteil des 
Glossars Je am Abrogans nicht so umfassend, wie Baesecke es ge- 
meint hat, der die Affatimglossen Je als eine Überlieferung des 
Abrogans ansehen wollte,?) aber im ganzen ist die Entscheidung ge- 
fallen. Die drei Haupthandschriften sind zeitlich fixiert, und ihre 
Heimat ist gefunden. Mit der Pariser Handschrift Pa (= a) müssen 
wir uns in dieser Untersuchung noch beschäftigen, da Baesecke sie 
paläographisch zu der Psalmenübersetzung in Beziehung bringt. 
Pa gehört in den Anfang des 9. Jahrhunderts. Von ihr steht uns 
eine vollständige Nachbildung zur Verfiigung.*) Die St. Galler 
Handschrift b ist ihrer ursprünglichen Heimat erhalten geblieben 
und zeitlich ins 8. Jahrhundert zu verlegen, da die anderen Stücke 
des Codex (Sang. 911) der Admonitio generalis von 789 ihre Ent- 
stehung verdanken.t). Sie alle sollten der Seelsorge dienen und die 
Absichten Kaiser Karls unterstützen.) Die gekürzte und veränderte 
Handschrift ce schließlich zeigt bairische neben alemannischen 
Sprachformen. Ihre Vorstufe *be oder *c ist also aus Bayern, ver- 
mutlich aus Freising, nach der Reichenau gekommen und dort 
nach Baesecke im Anfang des 9. Jahrhunderts, genauer zwischen 


deutschen Benediktinerregel, diese Zs. 65 (1942), S. 183. G. Baesecke, diese 
Zs. 69 (1947), S. 372ff. W. Betz, Die Lehnbildungen der althochdeutschen 
Benediktinerregel, Bonn 1949. H. Ibach, Der Wortschatz der Benediktiner- 
regel in Beziehung zur Begriffswelt, Beiträge zur Geschichte der dt. 
Sprache... 78-82, Halle 1956 ff. Vf., Die Schreiber der althochdeutschen 
Benediktinerregel, diese Zs. 80 (1958) S. 379 ff., Die althochdeutsche Bene- 
diktinerregel des Cod. Sang. 916, Altdeutsche Textbibliothek Nr. 50, Tü- 
bingen 1959. 

1) Der Deutsche Abrogans, Halle 1930. 

*) s. Baesecke, Abrogans $. 20ff. und 69 ff. Vf., Die Affatimglossen Je 
und der Deutsche Abrogans, diese Zs. 82 (1960), S. 275ff. 


*) G. Baesecke, Lichtdrucke nach althochdeutschen Handschriften, 
Halle 1926, Tafel 1-20. 


4) Lichtdrucke Tafel 21, 22, 23. 
5) Abrogans, S. 15. 


m 
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802 und 817 abgeschrieben worden.) Die auf der Reichenau ent- 
standenen Murbacher Hymnen?) gehören ebenfalls an den Anfang 
des 9. Jahrhunderts. Die uns vorliegende Abschrift ist in Murbach 
hergestellt.*) Das ist auch die Heimat der Junius-Glossen des Codex 
Oxoniensis Junius 25, Ja,*) Jb,5) und vor allem des Glossars Je, 
von dem feststeht, daß es von der gleichen Hand geschrieben wurde 
wie Hb.®) 

In diese Reihe der Reichenauer und Murbacher Denkmäler 
versuchen wir nun die altalemannische Psalmenübersetzung ein- 
zureihen oder, wenn ich meine Meinung schon vorwegnehmen darf, 
sie daran anzufügen. Ich halte sie für das jüngste dieser Über- 
setzungswerke. 

Die Schwierigkeit der Datierung und Lokalisierung der Reiche- 
nauer Psalter-Interlinearversion (Ps) wurde früh erkannt. Heute 
sieht man in ihr die Murbacher Abschrift eines Reichenauer Ori- 
ginals. Schon Kôgel’) vertrat diese Ansicht und gab die letzten 
Jahre Karls des Großen als Entstehungszeit an, also 814 als 
terminus ante quem. Er hielt sie für jünger als die Hymnen. Ehris- 
mann glaubte,®) daß sie eine St. Galler oder Reichenauer Arbeit sei; 
er datierte sie, d.h. ihre Vorlage *Ps, auf den Anfang des 9. Jahr- 
hunderts und meinte, daß die uns erhaltenen Teile (Ps) zwischen 
800 und 820 anzusetzen seien. Steinmeyer begründete in seiner 
Edition?) ebenfalls die Ansicht, daß die Bruchstücke eine jüngere 
Abschrift eines ursprünglich wohl vollständigen Psalters (*Ps)1°) 
seien, dessen Herkunft er mit Kögel nach der Reichenau verlegte. 
Also hielt er wohl auch die Abschrift für reichenauisch. Darin aber 
war er wieder Kögels Meinung, daß Ps jünger sei als die Hymnen. 
Er entschied: ‚Eine genauere Datierung als ‚um 820° läßt sich 


1) §.171., S. 20, 8. 63f. 

2) E. Sievers, Die Murbacher Hymnen, Halle 1874. Vgl. Abrogans, 
S.49ff., S. 62f. 

3) Lichtdrucke Tafel 28, 31, 32, 33. 

4) Tafel 34 und 35. 

5) Tafel 26 und 27. 

5) Hb, Murbacher Hymnen XXII-XXVI, Codex Oxoniensis Junius 
25, Folio 116a bis 117b. Vgl. Sievers, Einleitung S. 2, Lichtdrucke Tafel 29. 

7) Literaturgeschichte II 473ff., dazu Abrogans 8. 10. 

8) Literaturgeschichte I? S. 260f. 

») Die Kleineren Althochdeutschen Sprachdenkmäler, 8. 293 ff. Vgl. 
dort auch zur Entdeckung und jetzigen Aufbewahrung S. 298. 

10) vgl. Baesecke, diese Zs. 69 (1947), S. 405. 
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schwerlich geben.“ Ähnlich lautete auch Baeseckes zuerst geäußerte 
Folgerung, zu der er innerhalb seiner Untersuchung über den Abro- 
gans!) kam. Er griff auf Kögels Ansicht zurück, daß eine Reiche- 
nauer Handschrift *Ps in Murbach abgeschrieben sei, und stützte 
sich für diese Lokalisierung auf rheinfränkisch-elsässische Formen 
wie ier (ir), slippe (slipfe) und die nichtsynkopierten Präterita 
schwacher Verben. Das Original ließ er undatiert. Er gab 802 bis 
817 oder noch allgemeiner Anfang des 9. Jahrhunderts als weiteste 
Grenze an. Durch den Schriftvergleich mit der Abroganshandschrift 
Pa kam er zu dem Endurteil, daß Ps und Pa paläographisch nahe 
aneinander zu rücken seien und Ps etwas altertümlicher sei als Pa. 
Da er für Pa schloß: nicht früher als 810°), könnte man, wenn man 
diesem Beweis folgen will, für das Original der Psalmen (*Ps) an-, 
nehmen, es sei auf die Zeit 800 bis 810 anzusetzen. Man müßte dann 
aber sagen: eher zur Jahrhundertwende hin, damit ein Zeitraum 
zwischen den älteren Formen, die Baesecke für *Ps annahm, und 
den zum Teil sehr viel jüngeren der Abschrift Ps übrig bliebe. Dieser 
Annahme könnte ich in etwa zustimmen, nicht aber der später ge- 
äußerten, die er an der Untersuchung einer sowohl in B wie in Ps 
übersetzten Stelle des 130. Psalms entwickelte: *Ps sei älter als B 
mitsamt seinen Vorstufen.®) Das würde bedeuten, daß *Ps ins 
8. Jahrhundert gehörte und in Murbach im 1. Jahrzehnt des 9. ab- 
geschrieben sei. Wir beschäftigen uns von neuem mit dieser noch 
immer ungeklärten Frage. 

Ich halte sowohl Original wie Abschrift für jünger als Baesecke, 
und neige für die uns erhaltenen Bruchstücke zu Steinmeyers An- 
sicht: um 820. Dabei bin ich mir aber weiterhin bewußt, daß die 
Probleme der Datierung bestehen bleiben. Müssen wir, wie Baesecke 
es in seinem Abrogans unternimmt,‘) eine zeitliche Reihe herstellen, 
in die sich alle diese Denkmäler einordnen lassen ? Lautliche oder 
handschriftliche Unterschiede können auch andere Ursachen 
haben: Örtliche Trennung der Schreibstuben, Herkunft, Alter oder 
sonstige persönliche Eigenheiten der Übersetzer und Schreiber. 
Auch spielte der Gebrauch, der von den Werken gemacht werden 
sollte, bei Anlage und Durchführung der Schreibarbeiten eine 


1) §. Off. 

2) 8.11. 

) diese Zs. 69 (1947), S. 398 ff. 
) S11 
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Rolle.!) Es ist ferner möglich, daß zwei oder mehrere Texte gleich- 
zeitig auf der Reichenau und in Murbach übersetzt oder bearbeitet 
wurden; das konnte sogar in ein und demselben Kloster geschehen. 
Ebenso brauchten die Quellen, aus denen geschöpft wurde, nicht als 
abgeschlossene Werke vorzuliegen, als sie ihre deutschen Glossen 
weitergaben. Auch gleichzeitige, noch im Entstehen begriffene 
Übersetzungen konnten auf andere einwirken. Es sind also mög- 
licherweise gleiche Lesarten durch gegenseitige Beeinflussung zur 
selben Zeit entstanden. Man denke nur an die Bearbeitung der ein- 
zelnen Teile von B, wo nachgewiesen werden kann, daß sich die 
Glossatoren untereinander Rat holten und in den Abschnitt des 
anderen hineingearbeitet haben.?) Die Bearbeiter auch der anderen 
Übersetzungen saßen nicht in ihren Zellen von der Umgebung ab- 
geschlossen, sondern konnten von ihrer Schreibstube aus zu der 
eines anderen Klosters Fühlung aufnehmen, sich besprechen und 
über die Version eines Wortes oder einer lateinischen Schriftstelle 
miteinander beraten. 


Der 130. Psalm in B und Ps 


Steinmeyer hat in seiner Edition der Psalmenübersetzung als 
erster darauf aufmerksam gemacht, daß Vers 1 und 2 des 130. Psal- 
mes zugleich in B und in Ps übersetzt wurden. Das Teilstück steht 
auf S. 39 des Sangallensis 916,5) und in der Psalterversion ist es der 
letzte erhaltene Psalm CXXX. Wir besitzen in Baeseckes Abrogans 
die Facsimilia zweier Seiten unseres Psalmenbruchstiicks,‘) dabei 
unseren 130. Psalm. Baesecke hat diese in beiden Denkmälern 
glossierte Psalterstelle untersucht?) und ist zu dem überraschenden 
Ergebnis gekommen, *Ps, das Original unserer Handschrift, sei 
älter als die Vorstufen von B.*) Ich unterziehe diese Stellen noch 
einmal einem ausführlichen Vergleich. Zu diesem Zweck stelle ich 
die beiden Texte einander gegenüber :?) 


1) vgl. Baesecke, Abrogans S. 11 für Pa: die Hs. war ein Geschenk 
nach außerhalb. 

2) Vf., diese Zs. 80 (1958) 8.381 und für die Schreiber I und II 
S. 382 und 387. 

8) Altdeutsche Textbibliothek Bd. 50, S. 27, bei Steinmeyer, a.a.O. 
S. 209, 27-210,2. 

4) Tafel VI und VII. 8) diese Zs. 80 (1958), S. 402f. 

5) diese Zs. 69 (1947), S. 398 ff. 7) vgl. Baesecke a.a.O. S. 400f. 
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[truhltin, nist erhaban 

1 Domine, non est exaltatum 
herza minaz, noh ni 
cor meum, neque 
keiliu sint augun 
elati sunt oculi 
miniu, noh nikeanc ih 
mei, Neque ambulaui 
in mibhilii noh in 

5 in magnis neque in 
uuntrum ubar mih. 
mirabilibus super me.1) 
ibu ni deolihho 
Si non humiliter 
A . , uzzan erhuab 
sentiebam, sed?) exaltaui 
sela mina, soso 
animam meam, Sicut 
intspenitaz ist 

10 ablactum est?) 
ubar muat{er] sina, 
super matrem suam,?) 
so itloon in sela mina. 


ita retributio°) in anima mea. 


1) rechts am Rand mit Ver- 
weisung von 3. Hand sed qd (s. St. 
S. 209 À 6). Zu Satztrennung und 
Interpunktion s. Vf., Ed. ATB 
Nr. 50, S. 27. 

2) sed von 3. Hand in s korri- 
giert (s. St. À 7). 

3) über ablactum ist von 3. 
Hand ta geschrieben, est ist ausra- 
diert (s. St. A 8). 

4) zu matre sua von 3. Hand 
radiert (s. St. S. 210 A 1). 

5) tio ist ausradiert, dafiir ist 
von 3. Hand es angefiigt (s. St. A 2). 


DAAB 


Ps 


truhtin, nist erhabanaz 
Domine, non est exaltatum 
herza minaz, noh ni 

cor meum, Neque 
erkeilidiu sint ougun 
elati sunt oculi 

miniu, noh ni kienc*) —?) 
mei, Neque ambulaui 

in mihilem noh in 

in magnis Neque in 
uuunteron uber mih. 
mirabilibus super me. 
[ubi ni in]?) deohmuat[i]*) 
[S]i non h{u]militer 
farstuanti, uzzan arhuobi 
sentiebam, sed exaltaui 
Na 
[anima]m meam, [Sicut] 
[ints]penitaz®) —°) 
[abla]etatum?) —*) 

uber muoter sinero, 
super matre sua, 


1) zwischen ni und kienc ist ein 
Zwischenraum gelassen Hs. 

2) der Strich bedeutet: ih 
fehlt hier. 

3) die Worte, namentlich ni in, 
sind unsicher (s. St. S. 298 A 1). 

4) à ist ergänzt (s. St. A 2). 

5) St. ergänzt [intuluenitaz, 
weist aber darauf hin, daß auch 
[enis]penitaz gestanden haben kann 
(A3). Vgl. diese Zs. 69 (1947), 
S. 403. 

°) est und entsprechend ist 
fehlen. 

?) ablactatum Versio antiqua, 
ablactus est Vulg. (St. A 4, Baesecke 
a.a.O., S. 400). 
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Der lateinische Text 

Die beiden Fassungen unterscheiden sich besonders im 2. Vers. 
Der lateinische Text weicht in beiden von dem der Vulgata ab. In 
Ps ist leider der letzte Nachsatz von ita ab nicht mehr erhalten; die 


Seite des Codex schließt mit er Die Vulgata hat an der ent- 


scheidenden Stelle ablactus est super matre sua, B hat ursprünglich 
ablactum est super matrem suam, Ps hat [ablalctatum super matre 
sua. In B hat die jüngere Hand?) des 11. Jahrhunderts den lateini- 
schen Text an drei Stellen geändert. Sie hat durch Verweisung dar- 
auf aufmerksam gemacht, daß hinter super me (oben Zeile 6) sed qd 
(lies: quid) einzuschieben sei; sie hat das sed vor exaltaui (oben 
Zeile 8) in si verändert; sie hat über ablactum (oben Zeile 10) ta ge- 
schrieben und est gestrichen, so daß nun das Partizipium ablactatum 
gilt. Baesecke folgert aus der Übereinstimmung von B und Ps in 
Bezug auf die Lesart ablactatum, daß B nach Ps geändert habe, daß 
also beide zur Zeit der Änderungen am gleichen Ort, nämlich auf 
der Reichenau, gewesen seien.*) Man wäre dann gezwungen anzu- 
nehmen, *Ps, das als Reichenauer Arbeit erkannt ist, sei nach Mur- 
bach, wo Ps entstand, ausgeliehen, und als die Abschrift hergestellt 
war, wieder zurückgegangen. Dann hätte *Ps im 11. Jahrhundert 
im Kloster Reichenau sein und mit seinem lateinischen Text den 
der Benediktinerregel im Sangallensis 916 beeinflussen können, — 
wenn der Sangallensis 916 um diese Zeit im Kloster Reichenau ge- 
wesen wäre. Das ist aber nicht der Fall; denn der Sang. 916 mit 
der Benediktinerregel befand sich im 11. Jahrhundert weder im 
Kloster Reichenau noch in Murbach, sondern bereits in St. Gallen.®) 
Abhängigkeit des Regeltextes im Sangallensis 916 vom alemanni- 
schen Psalter kann man hier nicht annehmen’) 


Der althochdeutsche Text 

Es ist sicher, daß die Interlinearversion *Ps des Psalters im 
Kloster Reichenau beheimatet war, während wir als Ursprungsort 
unserer erhaltenen Blätter Ps Murbach ansehen müssen. Mit dieser 


1) 8. Baesecke, Abrogans Tafel VII. 

2) Steinmeyer: „von 3. Hand“. 

3) diese Zs. 69 (1947), S. 400f. 

4) 8. den Nachweis dafür Hermaea XXIV, S. 18. 

5) 8, Benedicti Regula, rec. R. Hanslik, Corpus Scriptorum Ecclesia- 
sticorum Latinorum, Vol. LXXV, 1960, S. 40, Apparat der Hss. 
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Feststellung haben wir eine Basis gewonnen, auf deren Grund wir 
den unterschiedlichen Lautstand in Ps untersuchen können. Er ist 
teils ebenso alt, zum größeren Teil aber jünger als der in den ver- 
gleichbaren Denkmälern. Die ältere Schicht ist reichenauisch und 
darf zunächst mit dem Sprachgebrauch der Reichenauer Werke 
verglichen werden, die jüngeren Laute sind in Murbach hinein- 
gekommen und können zu dortigen Glossen in Beziehung gesetzt 
werden. Aus der Reichenauer Überlieferung stehen mir dazu die ge- 
samte Benediktinerregel und die Murbacher Hymnen zu Gebote, 
die ich trotz ihrer größeren Geschicklichkeit nicht unbedingt für 
jünger halten mag als den alemannischen Psalter. Sie enthalten 
auch Übersetzungsfehler. Sie sind denselben Weg von Reichenau 
nach Murbach gegangen wie der Psalter. Als Murbacher Glossar 
ziehen wir Je zum Vergleich heran, das seinerseits wieder einiges 
aus dem Abrogans gelernt hat.!) 


Die einzelnen Textparallelen: 

Für die beiden Formen nist erhaban und nist erhabanaz ist 
erstens die Voranstellung des Verbum substantivum und zweitens 
die Flexion des Partizipiums zu erläutern. B hat auch sonst und ge- 
rade bei dem Partizipium erhaban die Vorausstellung des Verbum 
substantivum in der zusammengesetzten Form und zwar auch da, 
wo sie nicht durch das Lateinische hervorgerufen wird, wie es hier 
der Fall ist. Kurz vor dieser Stelle, ebenfalls auf Seite 39 des Codex, 
lesen wir ist erhaban exaltabitur, ferner S. 86 si erhaban extollatur, 
S. 125 ist erhaban extollitur. B weist also nicht nur an dieser Psalter- 
stelle die Wortstellung est plus Partizipium auf.?) Auch die um- 
gekehrte Stellung, Partizipium plus Verbum substantivum, ist in B 
sehr häufig, z.B. 8.51 keuuerdonter ist dignabitur. Hier hat der 
Übersetzer versucht, die aktivische Bedeutung des Deponens durch 
das Part. Praes. wiederzugeben.*) Ferner übersetzt B (11) dignatus 
est mit keuuerdonter ist,*) Ps 293,2 locutus est mit sprehhanter ist. 
Zum Vergleich diene B (79) si pruhhanti für utatur. 

B hat in etwa 26 Formen flektiertes Part., besonders beim 
Nom. Sg. und Plur. Masc., wo die lateinischen Endungen -us und -i 


1) vgl. Vf., Die Affatimglossen Jc, diese Zs. 82 (1960), S. 275. 

2) s. die Beispiele Hermaea XXIV S. 34 und 36. 

8) vgl. kiuuerdotos dignatus es H XXIV 3; 7; 11. Hermaea XXIV 
S. 40 und 43. 

4) Hermaea XXIV S. 42. 
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dazu veranlassen. Auch die Abweichung im Genus wird erkannt: 
(43) kesazter ist (sc. tod) posita est (sc. mors), (133) forkebaniu . . (sc. 
stat) concessus est (sc. locus).1) Fast immer flektiert B das Part. Praet. 
(im Masc. und Neutr. in den vulgärlateinischen Formen, die mit fuerit 
zusammengesetzt sind :?) (100) fundaner ist inventus fuerit, kihortaz 
uuirdit auditum fuerit, (119) kirihtaz ist dicrectum fuerit. Eine Form 
als Gegenbeispiel: (110) kihorit (unfl.) uuirdit auditum fuerit. Fle- 
xion im Nom. Plur. Fem.: (54) kitaniu sint. Die Psalterversion hat 
im ganzen 10 Formen, die aus der Zusammensetzung des Verbum 
substantivum mit dem Part. gebildet sind. Davon haben 2 das 
finite Verb voranstehen, in 3 Formen bleibt das Part. unflektiert, 
in 7 wird es flektiert, und zwar fehlerlos mit Berücksichtigung des 
Genus wie in B, 2 übersetzen eine lateinische finite Verbform 
(irasceretur und commovebitur).*) 

Wenn wir von der häufiger als in B auftretenden Flektierung 
des Partizips*) absehen — arhabanaz Ps steht erhaban B gegenüber -, 
haben wir in Ps dasselbe Bild wie in B. Die gleichen Erscheinungen 
treten in beiden Übersetzungen auf. 

Die Abweichung keiliu B und erkeilidiu Ps kann für die Be- 
weisführung nicht benutzt werden. In B steht das Adjektiv, das 
häufig flektiert wird,5) gerade wie das adjektivische Partizip, für das 
wir kehaltaneer salvus B (45) als Beispiel nennen können. Ps bringt 
kahaltana, falsch auf zesuua bezogen, als Wiedergabe für salvum (zu 
beziehen auf [me]). Diese beiden Formen werden uns noch be- 
schäftigen. Auch gehört die Lautgebung von erkeilidiu Murbach an, 
ist deshalb Ps und nicht *Ps zuzuschreiben. Wie die Form in *Ps 
aussah, können wir nicht erschließen. Sie mag *erkeiltiu gelautet 
haben.®) 

Die Übereinstimmung der Formen intspenitaz B und die er- 
gänzte [ints]penitaz Ps überrascht nach diesen Überlegungen nicht 


1) ib. S. 38. 

2) §. 40. 

3) ist erhabanaz, ist eruuegit; arbolgan ist, intlohhan ist; sprehhanter 
ist, kediomuoter pim, kecriftiu ist (Nom. Sg. Fem.), farmulitaz ist (sc. seid), 
erlosta pirumes, erkeilidiu sint (sc. ougun). 

4) Hermaea S. 39. 

5) s. auch B (15) kezle elatos. 

*) Die Synkope ist in manchen Verben allgemein oberdeutsch, wie wir 
z.B. am Verbum wihen sehen kônnen: B (10) kewihter, (61) kiwihtiu, (82) 
kewihtiu, H VII 9 kawihto benedictus. 
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mehr. Da B gerade in neutralen Partizipien häufig flektiert, ist diese 
Gleichheit nur noch als Zufall zu werten und kann als Beweis nicht 
verwendet werden. Im ganzen aber ist Ps im Gebrauch der Verb- 
formen geschickter als B, während die Hymnen in der grammati- 
schen Richtigkeit beiden überlegen sind.1) 

Wir müssen ferner die beiden deutschen Ausdrücke für latei- 
nisch in magnis vergleichen: in mihhilii B und in mihilem Ps. Es 
handelt sich bei diesem Unterschied erstens um die Verwendung der 
Femininabstrakta auf -in, die im Gotischen der n-Deklination an- 
gehören, ferner um die Nomina actionis zu den Verben der 1. schwa- 
chen Konjugation, die im Gotischen auf -eins ausgehen und nach 
der i-Deklination flektieren. In beiden Gruppen ist der 4-Vokal in 
allen Casus durchgeführt, oder es ist, besonders bei Adjektiv- 
abstrakten, -in erhalten geblieben. Diese Form ist in Murbach da- 
heim, während wir in der Reichenauer Benediktinerregel keine ein- 
zige in-Form antreffen. Aber Substantive auf -i hat Bin großer An- 
zahl, wohl 80, einige in mehrmaligem Gebrauch. Die Hymnen 
haben 20 Adjektiv- und Verbalabstrakta auf -7 und nur eine Form 
auf -in: in ewuin in et[er]nu[m] XX VI 12.2) Jc hat etwa 30 auf -in 
neben 40 auf -:.?) Ps hat nur 2 auf -1: resti requiem und uuihi bene- 
dictio. Ein solches Substantiv läßt sich von jedem Adjektiv und 
Part. Praet. bilden, aber da die Endung dieser Abstrakta auf -unga 
führend wird, ist die Bildung auf -in im Rückgang. Das sei nur er- 
wähnt, ohne daraus zu folgern, daß die Benediktinerregel wegen des 
häufigeren Gebrauchs dieser Bildungsweise älter sein müsse als die 
Hymnen und der Psalter, das jüngste dieser Denkmäler, die spar- 
samer damit umgehen. Hat doch sogar Notker noch Neubildungen. 
Die Hymnen zeigen im Dat. Plur. eine Weiterbildung auf -inum: von 
hoht VIT 9 und XVII 2, von mendi XV 3, von finstri XIV 2. 

Weiter sehen wir uns nach Substantivierungen von Adjektiven 
mit pronominaler Endung um, damit wir den Ausdruck in mihilem 
Ps einordnen können. Und zwar müssen wir vor allem nach Formen 
suchen, die ein lateinisches Neutrum im Plural übersetzen. Im 
Nom. Sg. Masc., mit der Endung -er für lateinisch -us, im Acc. Sg. 
Masc., mit der Endung -an für lateinisch -um, im Nom. Acc. Plur., 


*) s. auch für den Gebrauch des Ind. und Conj. Praet.: arhuobi. 


?) vgl. Ps 296,18 in euuun in aeternum und H XXVI 16 in euun, hohin 
s.u. 


®) s. diese Zs. 82 (1960), S. 312f., Baesecke Einf. S. 155. 
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mit der Endung -e (oder -a) für lateinisch -i oder -es, kommen solche 
substantivierten Adjektive mit pronominaler Endung in Bund H 
häufig vor. Im Dat. Sg. Masc., mit der Endung -emu und -amu, 
hat B (20) unstillemu, (33) mit ungaherzamu,) H III 4 apanstigemu 
für invidi (Gen.!), im Gen. Plur. hat B 6 Formen, die Hymnen 
haben 4.2) B schreibt außerdem zwei Genitive: (8) samftes für 
possibile, sarfes für asperum (abhängig von min und neoweht), 
H VI 4 fälschlich nidares für humilis (Voc. Sg. Masc.). In Ps lesen 
wir im Dat. Sg. in uuihemo in sancto, im Nom. Plur. tote und alle, 
im Gen. Plur. wueidenontero, suntigero, rehtero. Im Dat. Plur. Masc. 
hat B 10 Formen, H IX 3 in unchusgem, sonst nur partizipial (3). 
Das Adjektiv al ist in beiden häufig substantiviert. Je übersetzt 
IV 10,47 ein Substantiv durch ein pronominales Adjektiv: 
kisihtige[m] obtutibus (obtutus ist ,,Blick“‘). Beide Arten gebraucht 
auch Ps: cuatem bonis,?) rehtem herzin rectis corde,*) [uuurchan]tem 
[operanti]bus. B kennt nur eine einzige neutrale Form, die in mihi- 
lem entspricht: (46) in uuidaruuarteem in adversis. Dagegen lesen 
wir in der Psalterübersetzung Psalm CXXVIIII am Anfang einen 
sehr aufschlußreichen deutschen Ausdruck: fona tiuffem de profun- 
dis. Mit ihm können wir die Wiedergabe von profundus in mehreren 
Denkmälern vergleichen, und zwar in den reichenauischen B und H, 
in dem murbachischen Glossar Je und schließlich im Abrogans 
(Hss. a und b, nicht c). Wir stellen danach fest: Ps steht mit dem 
Gebrauch des substantivierten pronominalen Adjektivs allein. Die 
anderen Übersetzungswerke gebrauchen Substantive, je nach Her- 
kunft und Heimat verschieden. B (43) übersetzt ad profundum mit 
ze abcrunte dera hella. H, Je und Abrogans haben tiufi bzw. tiufin. 
Die Hymnen schreiben XX V 2 thera naht tiufin als Wiedergabe für 
noctis profunde (Gen. Sg. Fem.). Sievers möchte tiufun annehmen, 
also Gen. Fem. schwach flektiert.5) Mir scheint, der Glossator hat 
das Adjektiv als Substantiv verstanden und das in-Abstraktum 
gebraucht. Es ist möglich, daß der Murbacher Schreiber diese 
Form hineingebracht hat. Ich würde tiufin nicht beseitigen. 


1) s. diese Zs. 80 (1958), S. 382. 

2) B: abanstikero, abwartero, armero, duruftigontero, otakero, wihero, 
H: kalaupantero, saligero, wiheru (so!), slaffantero. 

3) pi guoton pro bonis Ps. 

4) vgl. B (21) herteem herzin duris corde. 

5) s. Index S. 88 bei tiuf. 
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JeIV, 3,30 übersetzt aleum (1.: alveum) und IV 4,51 baratrum mit 
tiufin. Im Abrogans steht 22,26 Alueus be alueus a .. profundus 
tiufi at) tioffi b. Genau wie diese Divergenz in der Wiedergabe des 
substantivierten Adjektivs zwischen H, Jc und Abrogans (Hss. a 
und b) auf der einen und Ps auf der anderen Seite verhält sich auch 
der Unterschied der Übersetzung von in magnis in unserer Parallel- 
stelle aus dem Psalter: B hat in mihhilii, Ps setzt in mihilem. 

Ich kann im Anschluß hieran noch einmal darauf hinweisen, 
daß die Hymnen zwei Mal für ein substantiviertes Adjektiv das ön- 
Femininum mit der erweiterten Endung im Dat. Plur. -inum ge- 
brauchen: VII 9 fona hohinum de excelsis, wobei excelsum vielleicht 
schon als Substantiv zu werten ist, und VII 2 in hohinum in altissi- 
mis. Zur Erläuterung kann noch dienen: B (122) duruh duruft 
suntriclichit propter opus peculiare und (122/123) achust d[e]s (1.: 
d[e]r[a]?)) suntriclihchii vitium peculiaris. Es wird damit ganz klar, 
daß B auch da, wo ein Adjektiv gefordert wird, ein in-Femininum 
vorzieht, selbst wenn dadurch ein Fehler entsteht. Der Psalter- 
glossator dagegen nimmt das prominale Adjektiv auch da, wo sich 
ihm ein gebräuchliches Substantiv als selbstverständlich anbietet 
(tiuf profundus, tiufi profundum). Beide Übersetzer handeln nach 
ihrer gewohnten Weise. Man kann die Art der Psalmen darum nicht 
altertümlicher nennen als die der anderen Denkmäler. 

Die Erklärung der in B und Ps ebenfalls unterschiedlichen 
Glossierung für humiliter bereitet Schwierigkeiten, da der Text in 
Ps gerade an dieser Stelle sehr schlecht erhalten ist.®) Von dem 
lateinischen Si erkenne ich nur noch den oberen Teil des 7. Darüber 
steht ubi, das man etwa noch lesen kann. Die nächsten beiden 
deutschen Wörter hat Steinmeyer zwar ergänzt: ni in, aber als un- 
sicher bezeichnet. Mit einiger Mühe sieht man danach noch deoh- 
muat, am Schluß a mit gestürztem t,*) hinter dem für keinen weite- 
ren Buchstaben mehr Raum bleibt. Steinmeyer schreibt vollends 
[in] deohmuat[i] als Wiedergabe für humiliter. Wenn der *Ps-Be- 
arbeiter so geschrieben hatte, dann dürfen wir ihm ein einigermaßen 
fortgeschrittenes Sprachverständnis zubilligen. Und wenn größere 


1) s. Lichtdrucke 3,2a. 
*) Steinmeyer S. 261 A 4. 


®) s. Abrogans Tafel VII Zeile 11 mit dem darüberstehenden deut- 
schen Text. 


4) dazu Steinmeyer S. 298 A 2. 
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Geschicklichkeit bezeugen kann, daß eine Übersetzung jugendlicher 
ist als eine andere, dann ist der althochdeutsche Psalter jünger als 
die Benediktinerregel, die mit deolihho zwar fehlerlos, aber mecha- 
nisch übersetzt.!) Die Wiedergabe eines lateinischen Adverbs durch 
Präposition mit Substantiv ist nicht sehr häufig. Man kann zum 
Vergleich heranziehen: ano (ana) zuuifal certo B (32), prorsus 
Rb I 547.6, pi selbuuillin ultro Rb I 411.40, pi uuruhti merito B (42), 
pr fristi casu Rd Jb II 276.29, wobei aber meritum und casus als 
Substantive diese Übersetzung beeinflußt haben. Jc hat IV 11, 58 
aft[er] teilum paulatim. 

B gibt humiliter durch deolihho wieder, das noch (119) vor- 
kommt. Rd Jb II 286,11 schreiben deolicho für humiliter, Rb II 
313,64 in anderer Komposition hat ebanmuatlihho fiir equanimiter. 
In Ps ist also nur deohmuat als sicher erhalten geblieben. Ein Adverb 
ohne Endung ? In Jc IV 10,41 haben wir die gleiche endungslose 
Form als Adjektiv: thiomot. Es steht in einer Doppelglosse, die aus 
Affatim stammt: Aff. 546,13 Obnoxius subditus aut obligatus. 
Baesecke rechnet sie zum Abrogans.?) Dem habe ich in meinem 
Aufsatz. Die Affatimglossen des Glossars Je und der Deutsche 
Abrogans?) widersprochen. Auch stimmt nur das erste deutsche 
Wort zu den Handschriften b und c, thiomot dagegen ist vom 
Glossator Je selbständig hinzugesetzt. Offenbar soll es subditus 
Aff. wiedergeben. Die Endungslosigkeit des Adjektivs ließe noch 
eine Erklärung zu. An sich müßte es, da es zu den ja-jö-Stämmen 
gehört, unflektiert *thiomoti heißen. Aber die Bildung der Adjektive 
schwankt zwischen der ja- und a-Klasse. Also würde thiomot zur 
a-Klasse übergegangen sein. Doch sind zwei mit muat zusammen- 
gesetzte Komposita im Kreise unserer Denkmäler pronominal 
flektiert. clatamuatan B, uuidarmuatan Rb. 

Das h in deohmuat ist unorganisch und bloße Schreibweise. 
Vielleicht wurde es auch als Gleitlaut gesprochen, zu vergleichen 
mit faruuahzani (sonst auch -zz-) Jb II 272,44, ferner uahbunga cul- 
tut Rb I 425,8 (wabunga I 469,4), wo ebenfalls ein Gleitlaut vor 
Konsonant eingeschoben ist. Wir werden also Steinmeyers Führung 
folgen, vor dem Substantiv in ergänzen, da dort noch ein Schein 
von Resten erhalten ist, die so gelautet haben mögen und der 


1) vgl. Erläuterung zu erhuab-arhuobi. 
2) Jc als Hs. d des Abrogans, S. 27. 
8) diese Zs. 82 (1960), S. 302 und 303. 


294 DAAB 


Raum dafür gerade recht ist, deohmuat[i] lesen und uns damit 
trösten, daß auch in B (95) einmal beim in-Femininum die Endung 
ausgefallen ist: libleit[i] victus (Gen. Sg.).1) 

Das lateinische Wort sentiebam, das Ps mit dem Conj. Praet. 
farstuanti übersetzt, hat B unübersetzt gelassen. Die alte Laut- 
gebung und die Form der Vorsilbe weist es der Vorstufe *Ps zu, so 
daß B esin Reichenau vorgefunden hätte, wenn wir die Folgerung 
annehmen wollten, der Übersetzer von B sei an unserer Psalterstelle 
ein Bearbeiter von *Ps.?) Das Verbum sentire wird in der lateini- 
schen Regel an keiner anderen Stelle mehr glossiert, die Form 
farstuanti war B geläufig, wenigstens als 2. Pers. Sg. Ind. Praet., 
(47) im Part des Schreibers I. Es geschieht in B auch sonst, daB 
mitten im vollständigen Text der Version ein Wort fehlt. In B (46), 
also beim Übersetzer I, der sehr zuverlässig arbeitete,®) fehlt das 
deutsche Wort über adficimur, das innerhalb der Regel ebenfalls 
den einzigen Beleg bildet. S. 83 hat scandalizentur keine Glossie- 
rung, obwohl scandalum (60) (144) (145) mit zurwarida übersetzt 
wird. Ich kann folgern, daß der Bearbeiter I die Übersetzung 
farstuanti für sentiebam in *Ps nicht zu Gesicht bekommen, also den 
deutschen Psalter nicht benutzt hat. 

Die beiden Wörter in Ps farstuanti und arhuobi stehen sprach- 
lich auf verschiedener Entwicklungsstufe: arhuobi ist die jüngere 
Form, wo ist außerdem nicht reichenauisch (B hat nur wa). Beide 
sind Formen des Conj. Praet. und geben den Indikativ des lateini- 
schen Imperf. bzw. Perf. wieder. In B wird zwar der Ind. und Con). 
Praes. formal nicht auseinander gehalten. Es herrscht dort Ver- 
wirrung und Regellosigkeit. Aber in der Wiedergabe des Imperf. 
und Perf. weichen die Übersetzer I und III nur an sechs Stellen ab,*) 
denn dort gebrauchen sie ausnahmsweise für beide lateinische Verb- 
formen den Ind. Praes., sonst regelrecht den Ind. Praet. Der Psal- 
terglossator schreibt die Praesensmodi fehlerlos.5) Aber bei den 
beiden hier besprochenen Formen kann man ihm anscheinend den 
Vorwurf nicht ersparen, daß er Ind. und Conj. im Praeteritum 
nicht zu scheiden weiß.) Er irrt sich allerdings in der Wiedergabe 


1) ATB 50, Text S. 63, Glossar S. 176. 
*) diese Zs. 69 (1947), S. 404. 

5) diese Zs. 80 (1958), S. 387. 

4) Belege Hermaea XXIV S. 33. 

allay 982. 

6) diese Zs. 69 (1947), S. 484f. 
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des Conj. Plgperf., den er entweder durch den Ind. Praes. (295,30) 
oder den Ind. Praet. (295,34; 296,2) übersetzt, und im lateinischen 
Conj. Imperf. Act. und Dep. (295,29 und 32), für den er den Ind. 
Praes., bzw. die zusammengesetzte Form, unfl. Part. Praet. plus 
ist, gebraucht.!) Aber sonst steht Ps in der Wiedergabe dieser Verb- 
formen auf einer höheren Stufe als B. Die Hymnen sind beiden noch 
überlegen.?) 

Ich kann die beiden Conjunktive farstuanti und arhuobi nicht 
für ein ,,ratloses Ausweichen vom Indikativ zum Optativ“ halten.®) 
Ps steht mit diesem Austausch im Kreise der reichenauischen Glos- 
sierungen allein. Ich glaube, daß der Übersetzer mit der Wahl des 
optativischen Modus eine bestimmte Absicht verbunden hat. Er 
drückt hier im Bedingungssatz Möglichkeit oder Annahme aus und 
stellt das Urteil dem Herrn anheim: Wenn (du, Herr, der Meinung 
bist, daß) ich nicht demütig fühlte oder meine Seele überhoben 
habe . . Er überdeckt zwar mit diesen Formen in beiden Fällen den 
Unterschied zwischen den lateinischen Zeiten (sentiebam und 
exaltavi). Trotzdem halte ich diese Ausdrucksweise stilistisch für 
entwickelter und für ausdrucksvoller (also für jünger ?) als das 
ordnungs- und gewohnheitsgemäß gebrauchte erhuab in B, wo ohne 
diese Einfühlung für das lateinische Perfekt das harte Praeteritum 
gesetzt ist, das diese Gefühlsbetonung nicht enthält. 

Wir fassen die Ergebnisse dieser Gegenüberstellung des Psal- 
mentextes in B und Ps zusammen. 

An mehreren Stellen des lateinischen Textes von B kann man 
beobachten, daß die jüngere Hand des 11. Jahrhunderts das Latein 
nach der Überlieferung des „reinen“ Textes durchkorrigiert hat. 
Es kann sogar nachgewiesen werden, welche Handschrift dabei als 
Vorlage benutzt wurde. Es ist die des Codex Sangallensis 914.*) 
Diese Angleichung der Lesarten durch Veränderungen im Sang. 
916 hat man nachträglich in der Schreibstube des Klosters St. Gal- 
len durchgeführt. B hat sich also nicht nach der Psalterhandschrift 
gerichtet. Die Psalterversion hat eine Lesart mit dem ,,interpolier- 


1) Hermaea S. 42. Für die Wiedergabe des Deponens sonst vgl. mizzu 
dimetiar 8.41. Dazu diese Zs. 69 (1947), S. 404: ,, Diese Conj.-Formen 
_.. drücken nicht Irrealität aus, sondern sind futurisch‘“. 

2) 8.43. 

3) diese Zs. 69 (1947), S. 403. 

4) 8. R. Linderbauer, S. Benedicti Regula, Metten 1922, 8. 368,46. 
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ten“ Text der Regel gemein: sed (exaltaui); wie der „reine“ Text 
schreibt sie ablactatum und wie die Vulgata: super matre sua. 

Was den deutschen Text angeht, so hat uns die Untersuchung 
die Erkenntnis eingetragen, daß Ps (und auch *Ps) an keiner Stelle 
altertümlicher ist als B, im Gegenteil: Das Original der Psalter- 
version ist jünger als die Benediktinerregel; das zeigt sich in dem 
entwickelteren Verständnis für die Textwiedergabe, dann durch den 
fehlerloseren Gebrauch der Verbformen. Sprachlich und stilistisch 
sind die Hymnen noch besser als B und Ps. Das bedeutet aber nicht 
ohne weiteres, daß sie jünger seien, da diesem Vorzug Fehler anderer 
Art die Waage halten. In den Lucasglossen!) z. B., die ins 8. Jh. ge- 
hören und das einzige kostbare Stück vorstellen, das wir in Original- 
fassung und nicht in Abschrift besitzen, finden wir bessere Latein- 
kenntnis und geschicktere Übersetzungstechnik als in B.?) 


Die Gestalt der Vorsilbe ga- 

Die Übersetzungswerke dieser Zeit wechseln im Vokalstand 
dieses Präfixes fast alle zwischen drei Möglichkeiten, die innerhalb 
jedes einzelnen Denkmals bunt gemischt auftreten. Jeweils über- 
wiegt die eine oder die andere, und von den beiden anderen Formen 
finden sich meist nur wenige, gelegentlich sogar nur ein einziger Be- 
leg. Die Form kz ist unter ihnen die jiingste.*) Die Lucasglossen, die 
zeitlich allen diesen Übersetzungen vorangehen, haben durchgängig 
nur das Präfix ke, kein ka und kein ki. B verhält sich in den einzel- 
nen Abschnitten unterschiedlich.*) Der Part des Schreibers III ist 
am altertümlichsten, da er meistens noch ka enthält, dagegen 
schreiben I, II und F, vorwiegend ke. Schreiber E hat die jüngsten 
Lautformen: 40 ki gegen 19 ka und 11 ke. Ha und Hb weichen im 
Gebrauch der Vorsilbe von einander ab. Ha hat 130 ka oder ca und 
kein ke, während Hb vorwiegend ki schreibt (28), daneben 10 ka’) 
und 14 ke, ferner 1 gi, 2 ca und 1 ga. Am meisten überrascht uns das 
Glossar Jc mit einem einzelnen gi in ungihiuuit bei 132 ki und 9 ke. 


1) Cod. St. Pauli, jetzige Signatur nach liebenswürdiger Mitteilung 
des Paters Archivar W. Schütz: !/,, früher XXV a/l. Steinmeyer, Alt- 
hochdeutsche Glossen I 728, 19-737,37; Beschreibung IV 600. 

?) vgl. Hermaea 8.39 ff. und 43: Passiv und Deponentien. 

3) s. Baesecke, Einführung in das Althochdeutsche $ 44 und Vf., diese 
Zs. 80 (1958), S. 382. 

4) s. Vf., ib. S. 400: Gegenüberstellung der Lauterscheinungen. 

5) s. Sievers, Einleitung S. 12: 26 ki, 9 ka. 
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Auch B hat ein einziges ga: (33) ungaherzamu im Part des Schrei- 
bers I.1) Wenn wir diese Erscheinungen in Betracht ziehen, gibt uns 
die Psalterversion kein Rätsel mehr auf. Das einmalige ge in ge- 
fangida 296,6 schließt sich an die ke der anderen Denkmäler an und 
in seinem unalemannischen Anlaut an das gi in Je und das ga, bzw. 
gt, der Hymnen. Die Hauptformen von Ps sind 16 ke und 9 ki.?) Ein 
vereinzeltes ka in den Psalmen führt Baesecke auf Abhängigkeit 
vom Abrogans zuriick.*) Ihm widme ich einen eigenen Abschnitt. 


Ps 293, 1 kahaltana 

Der erste Satz unserer Psalmenbruchstücke lautet: kahaltana 
tua cesuun dina. Diese Glossierung soll das Lateinische saluum fac 
dextera tua (Abl.) übersetzen, hat es aber in ein Deutsch gebracht, 
das ausdrückt: saluam fac dexteram tuam.*) Der Glossator hat 
kahaltana falsch auf cesuun bezogen, saluum gehört aber zu dem 
folgenden me, denn der lateinische Text fährt fort: et ex[audi me].5) 
Baesecke glaubt, daß die Worte kahaltana tua eine Entlehnung aus 
dem Abrogans seien.®) Dort steht die Glosse unter dem O des 
Alphabets: 221,33-35 Osianna .. salwiurfica kiheli uel saluum fac 
edho kihaltanan kitoa b. Er bedauert, daß die Glosse nur in der Hs b 
überliefert ist, die als Quelle für *Ps nicht in Frage komme,’) und ist 
selbst in Zweifel, ob der Übersetzer von *Ps bei Osianna nach- 
geschlagen habe, um eine Verdeutschung für salvus zu finden. Der 
Glossator *Ps hat die Glosse nicht aus dem Abrogans bezogen, war 
auch auf dieses Glossar nicht angewiesen. 

Dieselbe Glossierung kommt vor: 

1. noch einmal Abr. 244,29 halt salue bec,®) 
2. B (45) kehaltaner saluwus,?) (97) kihaltan sin saluentur ,'°) [(75) 
heiler saluus], 


1) vgl. diese Zs. 80, S. 382. 

2) Steinmeyer und Baesecke: 15 ke, 8 ki. Zu meiner Zählung kommt 
noch 1 unsicheres ki hinzu: [k]ihaltidu (Schmeller: [p]ihaltidu). 

3) diese Zs. 69 (1947), S. 405. 

4) Baesecke a.a.O., Steinmeyer S. 300. 

5) Rest am Rande abgeschnitten, vom x noch Spuren der Unter- 
längen erhalten. Vgl. Baesecke, Abrogans Tafel VIb. 

5) Baesecke a.a.O. und Abrogans S. 62. 

7) a.a.O., Hs c hat kiscoppot. 

8) fehlt bei Baesecke. 

9) 8. ATB 50, Glossar S. 152. 

10) ib 45.151: 
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3. Je IV 10,25 heili kehalt osanna (Affatim 543,28 Osanna salui- 
fica), 

4. H VI5 VII 9 kahait osanna, 
H XXVI 11 k[ehalltan tua saluu[m] fac. 


Die beiden Belege in Jc und H sollen nach Baesecke ebenfalls 
den Abrogans als Quelle benutzt haben.!) Für Jc habe ich diese An- 
nahme widerlegt.?) Der Gebrauch des deutschen Wortes kehaltan 
für salvare, im Partizipium für salvus, im Imperativ für osanna, 
war, wie die Verwendung in diesen Denkmälern, besonders in B, 
beweist, in Reichenau und Murbach bekannt und gebräuchlich. Es 
übersetzt außerdem in B und H die lateinischen Ausdrücke servare, 
conservare, reservare, observare, custodire. Auch die Psalmen ge- 
brauchen es ein zweites Mal: 295,19 kehaltanti custodiens. 

Das Präfix ka, das hier im Worte kahaltana, einmalig für Ps, 
vorkommt, sei, so erklärt es Steinmeyer,®) durch die folgenden a 
des Wortes hervorgerufen. Baesecke nimmt an, da die Handschrift 
b des Abrogans nicht ka, sondern ki hat, es führe zur bairischen 
Handschrift *c hinauf, die in Reichenau die Quelle auch für H ab- 
gegeben habe. Wir suchen eine andere Deutung, die vielleicht mehr 
einleuchtet. An sich brauchte ich nur auf die Parallelen hinzu- 
weisen: B hat im Gesamtwerk 1 ga (ungaherzamu), Je 1 ca (cathachi), 
1 gi (ungihiuuit), Ps nicht nur dies eine ka, sondern auch 1 ge (ge- 
fangida). 

In unserem Psalterzitat steht kahaltana, Acc. Sg. Fem., für 
saluum. Im Abrogans wird dieselbe lateinische Form richtig durch 
den Acc. Sg. Masc. kihaltanan b übersetzt. Wenn das Deutsche in 
Ps daher stammte, wäre der Fehler, die feminine Endung, vermie- 
den worden. Warum hätte der Psalterglossator ins Falsche ver- 
ändert, wenn er die richtige Form bloß abzuschreiben brauchte ? 
Wir betrachten die 8 Belege des deutschen Wortes in H: 

VI5 VII9 kahalt osanna, 

VII2 kihaltes conserves, 
VIIIS kahalte conservet, 
XVII 3 cahaltan custodient, 
XIX 3 kahaltan ist custoditur. 


1) Baesecke, Abrogans S. 26, diese Zs. 69 (1947), S. 405. 
*) diese Zs. 82 (1960), S. 299 und 301. 
8) S. 299. 
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In den beiden letzten Verbformen hat Sievers das Präfix er- 
gänzt: 

XXVI 11 klehalltan tua saluu[m] fac, 
XXVI 13 klehalltan custodire. 

Man sieht auf den ersten Blick, daß die Ergänzung zu ke] 
willkürlich ist. Berechtigter wäre die Wahl des ki. Ich setze in An- 
lehnung an die voranstehenden Belege: kahalian und gewinne damit 
das unflektierte Partizipium mit dem Präfix ka als Übersetzung des 
lateinischen salvum in demselben Ausdruck, wie ihn Ps hat (salvum 
fac). Man könnte einwenden, die Hymnen XXII bis XX VI schrei- 
ben in der Hauptsache ki (28), dazu 1 gi und 14 ke. Sie haben aber 
immerhin 10 ka, 2 ca und 1 ga. Der 26. Hymnus schreibt 4 ki, 1 gi, 
2 ke, ika, 1 ca. Es gibt außerdem zwei auffallende Beispiele, wo 
Hb im gleichen oder verwandten Wort das Präfix ka beibehält, das 
Ha gebraucht: kasconnot XXVI 4 nach kasconnota XI 3, kascuofi 
XXIV 2 und kascaffotos XXIV 4 nach kascafoe III 4. 

Das Partizipium der Hymnen k(ahal)tan blieb unflektiert, ob- 
wohl es salvu[m], auf populum bezogen, übersetzt. Es hätte seine 
Endung nach der Doppelglosse folh und liut richten müssen, und 
das hätte Schwierigkeiten geboten. Außerdem ist, wie wir wissen, 
die flektierte Form in prädikativer Verwendung in den Hymnen 
nicht üblich. Der Psalterglossator aber liebt sie ganz besonders. 
Sonst gelingt es ihm auch, die syntaktisch richtige Form zu wäh- 
len, doch hier hat er sich geirrt. Es gebraucht das Femininum, da er 
das Partizip fälschlich auf cesuun bezieht. Ich glaube, daß er eher 
das unflektierte Partizip in den Hymnen, als das anders und richtig 
flektierte im Abrogans gekannt hat. 

Das Präfix stammt aus den in H häufig gebrauchten ka, die 
falsche Endung ist Eigentum des Psalterübersetzers und ohne Vor- 
lage entstanden. Er hat nichtim Abrogans bei Osianna nachge- 
schlagen. Aber vielleicht hat es der Hymnenglossator getan: kahalt 
osanna VI 5 und VII 9 könnten darauf hindeuten. Der Psalter- 
glossator wird die Hymnenversion gut gekannt haben wie auch die 
im Sangallensis 916 ins Deutsche übertragene Benediktinerregel. 
Wir haben oben die Annahme abgelehnt, daß das Teilstück des 
130. Psalms den Weg vom Psalter- zum Regelbearbeiter gegangen 
sei. Die Form kahaltana (293,1) legt die Annahme nahe, daß die 
umgekehrte Richtung eingeschlagen wurde: Die Psalmen haben 
sich wohl nicht an die Regel, aber, wie mir sicher scheint, an die 
Hymnen angeschlossen. 
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Ergebnis 

Es bleibt die Frage, wie das Original *Ps zeitlich festzulegen 
sei. Für Ps stimme ich Steinmeyer zu: um 820 oder, allgemeiner, 
zweites Jahrzehnt des 9. Jahrhunderts. Wie schon erklärt, schließt 
sich unsere Interlinearversion der Psalmen als jüngstes Glied an 
oben genannte Glossare und Übersetzungen an. Ich halte sie für 
jünger als die Hymnen, auch wenn wir Ha und Hb als eine Einheit 
nehmen. 

Die Vergleiche zeigen, daß eine so große Veränderung, wie wir 
sie voraussetzen müßten, in der Murbacher Abschrift Ps nicht vor- 
genommen sein kann, wenn wir den Psalter für älter halten wollten 
als den deutschen Text des Sangallensis 916 mitsamt seinen Vor- 
stufen. Ein Beweis dafür liegt in dem Gebrauch der Femininab- 
strakta auf - oder -in. Der Glossator Jc schreibt eine große Anzahl 
in-Formen, in die Hymnen sind in Murbach ein oder zwei ein- 
gedrungen, B und Ps zeigen nur i-Bildungen. Das bedeutet, daß die 
Psalmenversion in Murbach keine in-Abstrakta aufgenommen hat, 
also hier nachweisbar keine Änderung des Originals in Bezug auf 
die Wortwahl erfolgt ist. Der Glossator *Ps hat sich geradezu davor 
gescheut, diese Feminina zu gebrauchen. Auch deshalb zweifle ich 
weiterhin an Steinmeyers Konjektur [in] deohmuat[i]. Ich weiß aber 
selbst keine bessere Lösung. Mit der Wiedergabe fona tiuffem für de 
profundis umgeht der Glossator das Substantiv, das die anderen 
Werke anwenden. Sein Ausdruck ist nicht altertümlicher als deren 
Gebrauch, sondern offenbart eine andere geistige Einstellung. Er 
nimmt dieses substantivierte und pronominal flektierte Adjektiv 
ebenso zur Übersetzung des lateinischen in magnis, das , in hohen 
Dingen“ oder „Gedanken“ ausdrücken soll. Der Plural in mihilem 
trifft diesen Sinn sogar besser als das Substantiv, das B benutzt, 
aus dem wir nur „in der Größe‘ herauslesen können. Der Psalter- 
glossator meidet die bequeme und übliche Ausdrucksweise. Er ist 
selbständig und steht etwa auf der gleichen Stufe wie der Glossator 
Jc, der ebenso nachdenkt und mit Sprachgefühl arbeitet.!) Das- 
selbe Übersetzungstalent und diese Begabung für Sprachlogik 
stellten wir in den Formen farstuanti und arhuobi gegenüber erhuab 
in B fest. Benediktinerregel und Psalter zeigen sonst viel Gemein- 
sames,?) etwa im Gebrauch der zusammengesetzten Verbform, bei 


1) diese Zs. 82 (1960), S. 277 und 315f. 
*) s. auch Steinmeyer S. 299f. 
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der Stellung des Verbum substantivum und in der Flexion des 
Partizipium Praeteriti, wenn sie auch in B zahlenmäßig geringer 
auftritt. In den Modi kommen in Ps einige Irrtümer vor, aber Ind. 
und Conj. Praes. weiß der Übersetzer zu scheiden. Stilistisch ist er 
den Regelglossatoren überlegen. 

Den Ausschlag gibt die Verbform kahaltana, das erste Wort 
unserer Psalterbruchstücke, das in seiner Altertümlichkeit und 
Fehlerhaftigkeit täuscht, zumal da unsere Fragmente gerade damit 
beginnen. Das Präfix ist dem Gebrauch der Hymnen nachgebildet, 
und der Fehler ist einmalig, wenigstens kehrt er in dem, was wir 
besitzen, so nicht wieder. 

Eine bestimmte Jahreszahl vermögen wir für keines dieser 
Werke anzugeben. Hb, das Glossar Je und unser Psalter sind etwa 
gleichzeitig entstanden, vielleicht mit unwesentlichen Zeitabstän- 
den und, wenn wir es streng nehmen wollen, in der eben genannten 
Reihenfolge, und zwar kurz nach der Benediktinerregel, also im 
ersten Jahrzehnt des 9.Jahrhunderts. Die Handschriften der 
Hymnen und des Psalters gelangten nach Murbach, wo die Ab- 
schrift der Juniusglossen mit der der Hymnen verknüpft und die 
Abschrift Ps hergestellt wurde. Sie wurden dabei geringfügig be- 
arbeitet. Je als Murbacher Glossenwerk zeigt selbstverständlich 
stärker die heimatlichen Laute und Formen. In die Bearbeitungen 
schlichen sich ebenfalls einige elsässische Laute und Murbacher 
Sprachgewohnheiten ein. So erhielten die ursprünglich Reiche- 
nauer Interlinearversionen H und *Ps die Gestalt, in der sie auf 
uns gekommen sind, mit der charakteristischen Mischung von 
Reichenauer und Murbacher Dialekteigentümlichkeiten. 


RASTATT (BADEN) URSULA DAAB 
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ABSALOM 


als Vergleichs- und Beispielfigur 
im mittelhochdeutschen Schrifttum 


Hartmann von Aue?) vergleicht das Schicksal des armen Hein- 
rich dem des alttestamentlichen Absalom, des dritten Sohnes König 
Davids (2 Sam. 13-20): an im wart erzeiget als ouch an Absalöne, daz 
diu üppige kröne werltlicher süeze vellet under füeze ab ir besten werde- 
keit (Gierach 84ff.). An Heinrich wiederholt sich also, was einer Ge- 
stalt aus dem Gottesvolk zustieß, dessen Geschichte nach Paulus 
(Röm. 15,4; 1 Kor. 10,11) und der alten Bibelhermeneutik typi- 
schen Charakter trägt und zu unserer Belehrung oder Warnung auf- 
gezeichnet wurde.?) Das erwähnte Ereignis im ‚Armen Heinrich‘ 
läßt sich von seinem ,, Vorbild“‘ her aufhellen und deuten; an beiden 
sind grundsätzliche Einsichten zu gewinnen. 

Nun ist Absalom aber — anders als der ebenfalls zitierte Hiob 
(128ff.; 1360ff.) — kein eindeutiger Typus. In ihm verkörpern sich 
hohe Qualitäten und schwere Sünden, und sein Tod kann als 
widriges Geschick oder als verdiente Strafe begriffen werden. 
Man scheute sich im Mittelalter nicht, seinen Namen zu führen ;?) 
aus dem 12. Jahrhundert sind Abt Absalon von Springiersbach und 
Erzbischof Absalon von Lund berühmt, im 13. nennt Rudolf von 
Ems einen Dichter Absolon aus einer am Bodensee nachgewiesenen 
Familie. Andererseits berichten Palästinareisende, daß gläubige 
Juden noch in neuerer Zeit sein angebliches Grab im Kidrontal mit 


1) Mit dieser Untersuchung führe ich meine Studien über den ‚Armen 
Heinrich‘ weiter. Versuch einer Gesamtinterpretation Euphor. 49 (1955) 
S. 1-28. Zu einzelnen Versen GRM NF 6 (1956) S. 72-74: Vers 68f.; 
Beitr. 80 (Tübingen 1958) S. 107-42: Vers 152; GRM NF 8 (1958) S. 206 
bis 208: Vers 370. 

2) Über den Unterschied zwischen typologischer und historischer 
Auslegung vgl. Erich Auerbach, Typologische Motive in der mittelalter- 
lichen Literatur (1953) S. 7 ff. 


*) Es gab allerdings auch einen heiligen Märtyrer Absalon aus 
Kappadokien (Fest: 2. März). 
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Steinen zu bewerfen pflegten, um ihren Abscheu vor ihm auszu- 
drücken. 

Es ist daher notwendig, die Vorstellungen herauszuarbeiten, 
die man in der mhd. Literatur mit der Gestalt und der Geschichte 
Absaloms verbinden konnte. Dadurch erst erhält man das Ver- 
gleichsmaterial, das es erlaubt, den Hinweis im ‚Armen Heinrich‘ so 
zu interpretieren, wie ihn der Dichter und sein Publikum ver- 
standen.!) 


Meist ist Absalom der Prototyp menschlicher, besonders männ- 
licher Schönheit, nach 2 Sam. 14,25: Porro sicut Absalom vir non 
erat pulcher in omni Israel et decorus nimis; a vestigio pedis usque ad 
verticem non erat in eo ulla macula. 

Das wird einfach als Tatsache weitergegeben, z.B. in der 
‚Weltchronik‘ Rudolfs von Ems: sin driter sun hiez Absalon, der was 
der schöneste man, den ze sune ie man gewan (Ehrismann 27000ff.; 
vgl. 29283ff.); in Enikels ‚Weltchronik‘ (Strauch 11324; 11368; 
11376; 11400f.; 13128ff.; 22736 usw.); in einem Meisterlied der 
Kolmarer Handschrift (Bartsch 8,36). 

Oder es dient zu Vergleichen: jemand bleibt an Schönheit nur 
hinter Absalom zurück, ist ihm gleich oder übertrifft sogar ihn. Die 
erste Form belegt Ulrich von Etzenbach in der ‚Alexandreis‘: 
sunder Absalön alein sö wart nie schener fürste dehein (Toischer 
13853f.). Die zweite hat der ‚Erec‘, da Hartmann nach dem Muster 
Chrétiens (2266ff.) auf seinen Helden die Eigenschaften von vier 
häufig miteinander verbundenen Idealtypen vereinigt: den pris hete 
er dä bejaget und den sö volleclichen, daz man begunde gelichen sin 
wisheit Saloméne, sin schoene Absolöne, an sterke Samsönes genöz; sin 
milte dühte si sö gröz, diu gemäzete in niemen ander wan dem milten 
Alexander (Leitzmann 2813ff.); ferner haben sie Ulrich von Lich- 
tenstein (Lachmann 610,9), Herrand von Wildonie (Fischer 1.49), 


1) Als Vorarbeiten benutzte ich: Mhd. Wörterbuch von Benecke- 
Müller-Zarncke I Sp. 5; K. F. Kummer zu Herrand von Wildonie (1880) 
I. 49; F. Vogt zu Salman und Morolf (1880) Str. 155; G. Roethe zu Reinmar 
von Zweter (1887) Spr. 103; Ph. Strauch zu Enikels ,Weltchronik‘ (MG Dt. 
Chron. III) Vers 11323; G. Rosenhagen zu Strickers ‚Daniel‘ (1894) Vers 
1579; E. Martin zu Wolframs ,Parzival‘ (1903) Vers 796,8; E. WieBner im 
Kommentar zu Wittenwilers ,Ring‘ (1936) Vers 4112ff.; J. Petersen, Das 
Rittertum in der Darstellung des Johannes Rothe (Quellen und For- 
schungen 106; 1909) S. 77. - Doch nenne ich nicht jeden mir bekannt ge- 
wordenen Beleg. 


304 FECHTER 


Hans Rosenplüt (Fastnachtspiele hg. v. Keller S. 1150,9), ‚Des 
Königs von England Hochzeit‘ (ebd. 8. 764,16), ‚Das Auge‘ (Ge- 
samtabenteuer III, zu Nr. 12,309 ff.). Die dritte Form, die eigent- 
liche Überbietung, benutzt Wolfram für die ideale Schönheit des 
geheilten Amfortas: Parziväls schen was nu ein wint, und Absalön 
Dävides kint, von Ascalün Vergulaht, und al den schoene was geslaht, 
unt des man Gahmurete jach, dö mann in zogen sach ze Kanvoleiz sö 
wünneclich (Lachmann 796,7 ff.). 

Die nämlichen Mittel des Preisens begegnen auch in der 
Marienverehrung,!) so im jüngeren ,Marienlob‘: du bist ein klärheit 
Absolönes (Beitr. 53, S. 424,32*), in ‚Marien Rosenkranz‘: ein schön- 
heit bist du Absolönes (‚Die Erlösung‘ hg. v. Bartsch, Anh. 18,125), 
und in einem ‚Mariengruß‘: Ave dü schoner Absolon, dü pist auch 
stercker den Sampson und weyser den kunigk Salemon (Euling 
DTM 14, Nr. 892,67 ff.). 

Absaloms Schönheit wird den Seligen zuteil werden. Darum 
fragt der Meister im ‚Lucidarius‘ den Jünger, dem er die künftige 
Herrlichkeit verdeutlichen will: Geviele dir daz iht wol, obe du so 
schone werest alse Absolon, an des libe dehein wandel was . . .? (Heid- 
lauf S. 73,18 ff.). Andererseits verblaßt auch sie vor dem, was den 
Menschen bei Gott erwartet. Die geistlichen Autoren werden nicht 
müde, das auszumalen, z.B. Konrad von Helmsdorf im ‚Spiegel des 
menschlichen Heils‘: Matusalem haisset da nit alt, Samson ist da nit 
stark gezalt, die schnellikait Asaheles ist nicht, Absolons scheni man 
nimmer sicht... (Lindqvist 3859ff.); Heinrich von Neustadt in 
‚Gottes Zukunft‘: Salomones wisheit wer alda ein dorheit ; Absolones 
schoene wer alda ein hene... (Singer 7750ff.); noch drastischer 
Hugo von Langenstein in der ‚Martina‘: der schone Absalon, der an 
clarheit die cron truoc vor allen uz erkorn, die vor im e warn geborn, 
daz were ein ungestalter guse in der liehten himelschen cluse; sin 
schont wer mit urdrutze gar ein ungehurer butze (v. Keller 254,9ff.). 

Absalom und andere Idealtypen beweisen, daß hervorragende 
Eigenschaften nicht genügen oder nichts nützen, wenn andere sitt- 
liche, intellektuelle, materielle Qualitäten fehlen. Das kann ernst 
oder ironisch gesagt sein. Die Beispiele mögen für sich selbst 
sprechen. So heißt es in Strickers ‚Daniel‘: were ein man sé getän, 
daz er wol möhte han die schoene Absalönes, die sterke Samsönes, were 


*) Vgl. Anselm Salzer, Die Sinnbilder und Beiworte Mariens (1893) 
8. 132. 
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er ein tore dabi, söne möhten sin drt einem man gelichen niht, den man 
in scheenen zühten siht (Rosenhagen 7535 ff.) ; im Spielmannsgedicht 
‚Salman und Morolf‘: wer ich alsö wise als dû Salmön und were als 
schöne als Absolön . . ., mochte ich min frouwe nit betwingen, ich hette 
ein laster an der hant (Vogt Str. 155); in der Kolmarer Handschrift: 
und were ein man als wis als künic Salmon . . ., wer er als schane 
als Absolön . . ., hät er die leng niht gelt ze geben, s6 siht man in niht 
gerne (Bartsch 18,15ff.); im ‚Renner‘ Hugos von Trimberg, dem 
heiligen Augustinus zugeschrieben: bistu sö wise als Salomön . .., 
sö gar schoene als Absalon . .., alliu din glörie ist enwiht, hästu der 
wären minne niht (Ehrismann 21011ff.). Insbesondere nützen sie 
dem nichts, der in der Hölle leidet, nach einer Straßburger Hand- 
schrift des ‚Schachzabelbuchs‘ Konrads von Ammenhausen: Hette 
ich die Wissheit Salomonis, und die sterke Samsonis, und die schöne 
Absolonis . . .: Was hilffe mich das nu alles, so myn sele würde ge- 
pinget in der hellen von den tüfeln vnde der lip wurde den wurmen 
geben ? (Germ. 20, 8. 338f.). 

Sie helfen auch nichts gegen die Gewalt der Minne. Absalom 
gehört zu den Minnesklaven.*) Als solchen nennt ihn Frauenlob in 
einer langen Namenreihe: Absälöns schene in niht vervienc, in het 
ein wip betæret (Ettmüller Spr. 141,6); und Oswald von Wolken- 
stein: ... küng Alexander... von frauen viel und Absolon der 
schön (Schatz 88,35f.); ferner Hermann von Sachsenheim (Hol- 
land-Keller, Altswert S. 203,26), die Kolmarer Handschrift 
(81,32 ff.; 201,57ff.), die Heidelberger Handschrift Pal. 343 (Kopp 
DTM 5, Nr. 160,43 ff.), das eine oder andere Fastnachtspiel (Keller 
S. 126,29ff; 151,7). 

Die Eigenschaften sichern außerdem nicht gegen den Tod. 
Seine Schönheit bewahrte Absalom nicht davor, sterben zu 
müssen. Das stellt Hugo von Langenstein fest: Kunic Salamonis 
wisheit . . . und Absalonis schoner schin mohten kume grozer sin. . .; 
der wisheit, schone, snelli, craft, lancleben, gewaltes meisterschaft 
mohte beschirmen kein list, siu muosen doch ein fuler mist ie ze vungest 
werden (‚Martina‘ 256,3ff.); und Hugo von Montfort: Wer ich als 
stark, als Samson was, und hett Absolons schöne, was möcht mich nu 
gehelfen das . . .? (Wackernell 33,21 ff.). Ein Meisterlied der Kol- 
marer Handschrift folgert: trüeg ich die reemsche kröne, wer scheene 


1) Vgl. Friedrich Maurer, Der Topos von den „Minnesklaven“, Dt. 
Vjschr. 27 (1953) S. 182-206. 


20 Beiträge zur Geschichte der deutschen Sprache, Band 83 


306 FECHTER 


als Absolöne . . ., doch trüret ich, sö ich gedæht, deich wære der würme 
spise (28,22ff.). In den ‚Geschichten Wilwolts von Schaumburg‘ 
steht, der Tod habe auch Sambson den sterksten, Salomon den weisten, 
Absolon den schönsten geholt (v. Keller 8S. 194,15f.). 

So gerät Absalom in den Topos „Ubi sunt. . .“, der schon in 
der Antike den Niedergang irdischer Größe formelhaft ausdriickte.*) 
Johannes Rothe fragt im ‚Ritterspiegel‘: Wo ist der wisir konnig 
Salomon und Absolon der schonste man . . .? (H. Neumann 261f.); 
und Heinrich Wittenwiler im ‚Ring‘: Wo ist der weis her Salamon, 
mit seiner schöni Absolon, Samson mit der grossen craft ...? seu 
sind verswunden sam ein mist (Wießner 4112ff.). Brun von Schone- 
beck baut in seinem ‚Hohen Lied‘ die Reihe zu einer Anklage gegen 
die Welt aus: Sprich, wa ist Absalones schone? Wa ist di richeit 
Salomones? Wa ist di gewalt Pharaones?... Wa ist Conrat, des 
Stoufers kint? Sich, werlt, di hastu gemachet blint und an dime dinste 
betrogen (Fischer 10289 ff.). 

Um die Intensität eines Wunsches zu betonen, kann jemand 
erklären, er wolle dafür selbst auf Absaloms Schönheit und anderes 
verzichten. So läßt Herbort von Fritzlar den von Liebe entbrannten 
Achilles sagen: Wer alle diese werlt an mich gewant vnd lute vnd lant, 
die sterke von Samsone, die schone von Absolone . . ., vmbe minne ich 
ez geben wolde (Frommann 11225ff.). Meister Boppe verkündet: Het 
ich des küniges Salomones wisheit ganz und Absolones schoene . . ., hie 
vür næme ich, daz sich min liep gegen mir lieplich versunne (MSH 
2,382 Nr. 22). Ins Religiöse wird die Formel gewendet von Hein- 
rich Seuse (‚Büchlein der Ewigen Weisheit‘): Sich, herre, hetti ich 


Sampsons sterki und Absalons schani . . ., die wölte ich dir ze lobe in 
dinem dienste verzerren (Bihlmeyer S. 273,16ff.); und in einem der 
‚Marienlieder‘ von Bruder Hans: ... und weer dan schen sam 


Abselon und sterch dabi sam was Sampson und wiis sam coninc 
Salmon, so liez ich nummer doch davon, ich enwold mich zu diinre eren 
dienstliich keren (Minzloff 5051 ff.). 


1) Vgl. C. H. Becker, Ubi sunt qui ante nos in mundo fuere, in: Auf- 
sätze z. Kultur- u. Sprachgesch., E. Kuhn gewidmet (1916) S. 87-105; 
K. Burdach, Vom Mittelalter zur Reformation III.1 (1917) S. 264f.; 
J. Huizinga, Herbst des Mittelalters (6. Aufl. 1952) S. 143-45; S. Singer, 
Die religiöse Lyrik des Mittelalters, in: Neujahrsblatt d. Literar. Gesell- 
schaft NF 10 (1933) S. 113 und 126. Der Topos findet sich auch bei Marc 
Aurel (X.31) und Boethius (,Consolatio‘ II.7). 
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Absaloms Schönheit begegnet schließlich in einem verbreiteten 
Gedankenschema der geistlichen Literatur: scheinbar Geringes ist 
Gott wohlgefälliger als eine erstaunliche Bußleistung. So heißt es 
‚Von zwölf Meistern zu Paris‘: Weri ein mensche wis als Salamon 
und stark als Sampson, schen als Absolon, vnd der mensche alle die 
sterkt, alle die wisheit und alle die scheni verzarti, ob es muglich wer, in 
aller der siecheit, die elliu menschen hant siechen und malatzen: den- 
noch were dem himelschen vatter loblicher, das der mensche belibi an 
sünde, denne das er das alles litti für sin sünd (ZfdA 4, S. 498,6 ff.). 

Die Schönheit Absaloms ist also ein Gemeinplatz der mhd. 
Literatur. Als Typus des schönen Menschen tritt Absalom nur 
selten einzeln auf; meist ist er Glied formelhafter Reihen. Deren 
mittelalterliche Grundform dürfte die alttestamentliche Trias ge- 
wesen sein: stark wie Samson, schön wie Absalom und weise wie 
Salomon. Es blieb aber weder bei der Dreizahl noch bei der Be- 
schränkung auf biblische Namen. Die Reihen weiteten sich und be- 
zogen auch Gestalten der antiken Sage, der alten und neuen Ge- 
schichte sowie der Literatur ein. 

Diese Reihen stammen wie anderes aus der antiken Literatur. 
Absalom füllt den Platz aus, den dort Nireus innehat. Von ihm be- 
richtet die ‚Ilias‘ (nach J. H. Voß): ,,Nireus kam aus Syma mit drei 
gleichschwebenden Schiffen ...; Nireus, der der schönste Mann 
vor Ilios herzog, rings im Danaervolk, nach dem tadellosen Achil- 
leus‘‘ (II.671 ff.). Als Schönsten bezeichnen ihn Ovid (,Ars‘ II. 109; 
‚Ex Ponto‘ IV. 13,16) und Horaz (Od. III. 20,15; Epod. 15,22). 
Wie später Absalom erscheint er in Reihen. Properz nennt ihn mit 
anderen, um zu veranschaulichen, daß alle sterben müssen: Nirea 
non facies, non vis exemit Achillem Croesum aut, Pactoli quas parit 
humor, opes (III. 18,27f.); zugrunde liegt die Trias: stark wie 
Achilles, schön wie Nireus und reich wie Krösus. In Lukians 
‚Totengesprächen‘ wird einem reichen, aber ungebildeten Erben 
geschmeichelt, er sei adliger als Kodros, schöner als Nireus und 
klüger als Odysseus (9,4; vgl. 18,1; 25). 

Für den ‚Armen Heinrich‘ hilft das Material nicht weiter. Ab- 
salom wird in ihm nicht deshalb genannt, weil er schön ist. Zwar ist 
er eine Beispielfigur für den Niedergang menschlicher Größe. Aber 
das gilt für Samson und Salomon ebenfalls. Setzt man jedoch deren 
Namen in den ‚Armen Heinrich‘ ein, so verändert sich der Sinn der 
Stelle. Das Tertium comparationis ist also nicht das, was Absalom 
mit anderen Beispielfiguren gemeinsam hat, die Vergänglichkeit 
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irdischen Glanzes vor der Macht des Todes. Es muß in dem be- 
sonderen Schicksal Absaloms gesucht werden. 


Absalom ist nicht nur der Schönste. Eine Anzahl von mhd. 
Texten hat es mit den markanten Ereignissen seines Lebens zu tun. 

Das erste, was die Bibel hiervon erzählt, ist der Brudermord 
(2 Sam. 13,1 ff.). Amnon, Davids erstgeborener Sohn von der Achi- 
noam (2 Sam. 3,2), hatte seine Halbschwester Thamar entehrt. 
Dafür ließ ihn deren rechter Bruder Absalom beim Mahl töten. Das 
führte zur ersten Entfremdung zwischen David und Absalom. Die 
Versöhnung vermittelte, auf des Feldherrn Joab Betreiben, eine 
kluge Frau aus der Stadt Thekoa (14,1ff.). 

Auf diese Vorgänge spielt Hugo von Trimberg im ‚Renner‘ an: 
Künic Davides sun her Absalôn bat sinen bruoder hern Amön ze hüse 
und hiez in dä erstechen: sus wolte er sich an im rechen und unbrüeder- 
lichen strâfen, daz er sin swester hete besläfen, diu was diu schoene 
Thamar genant (5657 ff.). In einem Fastnachtspiel geht ein Ein- 
siedler auf das Schicksal Unzüchtiger ein und sagt von Amon: hät 
er so groß übel nit gthan, das er sein schwester hät geschwecht; des 
doten yn Absolons knecht (Keller S. 1037,6ff.). Konrad von Helms- 
dorf aber tadelt Absalom deswegen: disem Absolon (der seinen 
Bruder mordete und wieder mit David versöhnt wurde) ich gelich 
den, der sindet muotwilklich wider sinen king Jhesum Crist (3387 ff.) 
Damit gelangt ein neues Moment in die Beurteilung Absaloms. 

Wesentlicher ist ein zweites Ereignis, das auch stärker ins all- 
gemeine Bewußtsein drang, die Empörung gegen David, also der 
Versuch, schon bei dessen Lebzeiten die Krone an sich zu reißen. 
Die Bibel erzählt (2 Sam. 15,1ff.), wie Absalom seinen Vater ver- 
leumdete und Verschwörer um sich sammelte, wie David aus Jeru- 
salem fliehen mußte und wie sich beide Seiten zur Entscheidungs- 
schlacht vorbereiteten. In Episoden treten Nebenfiguren auf: Simi 
lästerte David und deutete seine Flucht als gerechte Strafe (16,5 ff.) ; 
Achitophel riet Absalom, vor den Augen von Israel den von David 
zurückgelassenen Harem in Besitz zu nehmen (16,20 ff.) ; der treue 
Chusai vereitelte einen zweiten Rat Achitophels, der Davids mili- 
tärische Vernichtung zum Ziel hatte (17,1ff.). 

So sieht das deutsche Mittelalter in Absalom auch den Empörer. 
Das belegt schon das ‚Annolied‘: die Kölner vertreiben ihren Erz- 
bischof Anno, als Absalön wilin virtreib vater sinin, den vili guotin 
David (Roediger 667 ff.). Gleiches meint die vierte bairische Fort- 
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setzung der ‚Sächsischen Weltchronik‘, nur daß sich jetzt der Vater 
gegen den Sohn vergeht: Und als Absolon an seim vater übel tet, an 
künig Davit, also tet herzog Ludweig übel an seim sun (Weiland 
S. 367,26 ff.). 

Für Hermann von Sachsenheim ist Absalom der Typ des Ver- 
leumders (im ‚Goldenen Tempel‘) ; wer nicht glaube, daß Gabriel zu 
Maria kam, damit sie Mutter Gottes werde, der tuot als Absolon, der 
sines vatter kron mit untrw het beziechet (Martin 227 ff.); im ‚Spiegel‘ 
schreibt er: glich als Absolon erzurnt den vatter sin, han ich die frawen 
myn verkebst (Holland-Keller, Altswert S. 199,17 ff.). Konrad von 
Helmsdorf beurteilt Absalom noch negativer, da er David, den Ab- 
solon sin sun... vertraib und jagt uss sinem rich (1702f.), als Prä- 
figuration Christi versteht, wie es theologisch üblich war. 

Thomasin von Zerklaere macht sich dagegen zunächst Simis 
Standpunkt zu eigen; doch auch er kann Absalom von Schuld nicht 
freisprechen: jé was ouch daz reht getän, daz Absalôn niht wolde län 
sinen vater in dem rich, wan Dävit hiete etelich dinc getän wider got: 
des wart er sit dem sune ze spot. dö wart sin sun durch die sunde er- 
slagen zeiner andern stunde: er tet daz reht durch reht niht, dä von 
enphant er gotes geriht (Rückert 4737 ff.). 

Während Absalom für Sebastian Brant der Typ des Zwie- 
trachtstifters ist (‚Narrenschiff‘ hg. v. Zarncke 7,19), zergliedert 
Berthold von Regensburg sein Handeln und stellt dabei die Sünden 
der Unkeuschheit, der Hoffart, des Hasses und Neides fest: Absalön, 
der bi sines vater wibe lac, diu sin stiefmuoter was, dem leiten ouch 
die unsæligen tiuvel den selben strik (der Unkeuschheit) des Ersten 
unde brähten in in den strik der höhvart, daz er sich des kiinicriches 
annam wider sines vater willen; unde danne in den strik hazzes unde 
nides, daz er sinem vater ze leide slief bi sins vater wibe unde daz er sins 
eigen vater vdrende was mit urliuge unde mit striten (Pfeiffer-Strobl I 
S. 412,26ff.; vgl. II S. 140, 9ff.). 

Der St. Georgener Prediger endlich entfernt sich weit vom 
Literalsinn der Bibel, wenn er in Absalom eine Allegorie des mensch- 
lichen Leibes sieht: König David hatte drei Feinde... ., der dritte 
waz sin selbes sun Absolon, mit dem strait er etswenn und underwilent 
entlaib er im; . . . bi dem ist bezaichent unser lip, mit dem sont wir ets- 
wenn striten und underwilen entliben (Rieder S. 94,25ff.). 

Auch Absaloms Tod (2 Sam. 18,9ff.) regte die Phantasie des 
Mittelalters an. In der Entscheidungsschlacht geschlagen, wurde 
Absalom zur Flucht auf einem Maultier genötigt. Sein Haar ver- 
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fing sich dabei im Geäst einer Eiche. Den wehrlos zwischen Himmel 
und Erde Schwebenden erstach Joab mit drei Speeren, gegen 
Davids Weisung. Der Leichnam wurde wie der eines Verbrechers in 
eine Grube geworfen. Dem Vater wagte niemand den Tod des trotz 
allem geliebten Sohnes zu melden. Als er ihn erfuhr, brach er in 
lautes Klagen aus: ,,0 Absalom, mein Sohn, mein Sohn!“ 

Die meisten mittelalterlichen Interpreten sind darin einig, daß 
Absalom seinen frühen Tod verdiente. Merkwürdig ist allerdings 
die Ansicht Hugos von Montfort, die Allgewalt der Minne habe ihn 
herbeigeführt: Absolon, der schönst uff erden, umb frowen kam er in 
nöt, darumb so muost er sterben und nam einn herten tot (24,45ff.; 
vgl. 11,24f.). Sie wird auch in einer der ,Mhd. Minnereden‘ (Mat- 
thaei DTM 24, Nr. 3, 328ff.) und im Liederbuch der Hätzlerin 
(Haltaus I Nr. 119, 206ff.) vertreten. Absalom steht dabei jeweils 
in einer langen Reihe von Männern gleichen Schicksals. 

Nikolaus von Jeroschin faßt in seiner ‚Kronike von Pruzin- 
lant’ Absaloms Tod als Strafe für die Empörung auf (Strehlke 
2514ff.). Hans Folz rechnet Absalom unter die Hoffärtigen: welch 
gelerten hoffart plendet, von dem sein gnad Got wendet, das er in hoffart 
endet... .; Adam, Davit und Salamonem Got grozlich plaget, Datan, 
Abiron, Absalonem die straff auch daget (Mayer DTM 12, Nr. 52, 
161ff.). Nach dem ‚Renner‘ büßt er für mehrere Sünden, für Hof- 
fart, Habgier und Unkeuschheit: Künic Davides sun her Absalön 
vant sins muotwillen besen lôn, der höchfertic, gitic, unkiusche was 

.; hôchfart, unkiusche und gitikeit brähten in ze dirre nét, daz er 
nam lesterlichen tôt (15 765ff.). 

Berthold von Regensburg schiebt die Hauptschuld auf böse 
Ratgeber: wan Absalön volgte den besen rätgeben unde tet sö getän 
dinc wider sinen vater, dä mit er lip unde séle verworhte (1.6,34f.). 
Ferner sieht er im Verlust des Himmelreiches, des Erbes, eines 
langen Lebens und im gewaltsamen Tod eine vierfache Strafe 
für Absaloms Sünde gegen das vierte Gebot: Absalön, dem ge- 
schähen disiu vier alliu gar, dé er sich verworhte an sinem vater 
hern Dävide (1.276,3ff.). Schließlich gilt ihm Absaloms Tod als 
Lohn für mangelnde Demut: hæte her Absalén die selben junc- 
frouwen (die Demut) geminnet, s6 weer er sö schentlichen niht erstorben 
(1.527,27 ff.). 

Sebastian Brant meint im ‚Narrenschiff‘, Absalom sei deshalb 
so früh gestorben, weil er den Vater nicht geehrt habe: an sym 
vatter bschuldt Absolon, das jnn solt vnglück jung an gon (90,16f.). 
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Außerdem sei ihm das gerechte Schicksal eines Erbschleichers ge- 
worden: Absolon syns vatter tod noch schleych, und reycht syn erbteyl 
an der eych (94,23f.). 

Auch die Art des Todes und Davids Klage wurden gedeutet. 
Nach Konrad von Helmsdorf wird by dem vil schenen Absolon 
(2102), der an der Eiche hing und durch drei Speere getötet wurde, 
sogar der Kreuzestod Christi vorgebildet. In Wolframs ,Willehalm‘ 
vergleicht Terramer seine Lage mit der Davids, der gein stnem kinde 
ouch héte strit. Davit smæhen sic erkös: dö Absalôn den lip verlös, dé 
were er gerne vür in tôt (Leitzmann 355,14 ff.). Als Gregorius ent- 
deckt, daB er seine Mutter geheiratet hat, ist er voll Entsetzen; 
Hartmann weiß, daz Jüdas niht riuweger was, dé er sich vor leide 
hie. ..; ouch entrürte Dävit nihtes mére zuo der zit, dö im kämen 
meere, daz erslagen wære Saul unde Jönathas und Absalön, der dä was 
sin sun, der scheniste man, den wip ze sun ie gewan (F. Neumann 
2623 ff.). Tilo von Kulm versteht die Klage Davids um Absalom als 
Bild der Klage des Erlösers um den vom Teufel verführten Men- 
schen: den armen mensch er meinte, der von dem tuvel was enterbt und 
der sele sin vorsterbt (Kochendörffer DTM 9, Vers 3520 ff.). 

Daß Absalom in der Hölle sei, wird von denen vermutet, diein 
seinem Tod die Strafe für schwere Sünden sehen. Milder urteilt 
Heinrich von Neustadt in ‚Gottes Zukunft‘; der Meister bittet, daß 
wir die Seligkeit erlangen, daz uns da werde zu lone die himelische 
krone, daz wir die tragen schone für künig Salomone . . . und für dem 
schonen Absolone und für dem starken Sampsone und für dem rehten 
Symeone (8065 fF.). 

Das Ergebnis für den ‚Armen Heinrich‘ ist immer noch gering. 
Zwar kann als erwiesen gelten, daß Absaloms und damit auch Hein- 
richs Schicksal im Sinn einer Strafe aufgefaßt werden dürfen. Aber 
von den Sünden der Verleumdung, der Empörung, des Ungehor- 
sams, der Habgier oder der Unkeuschheit ist der arme Heinrich 
offensichtlich frei. Nur die Hoffart, die Berthold von Regensburg, 
Hugo von Trimberg und Hans Folz bei Absalom zu finden glauben, 
läßt sich zur Deutung heranziehen. 


Größere Klarheit verschafft uns die lateinische Literatur der 
christlichen Antike und des Mittelalters.*) 


1) Ich zitiere meistens nach Mignes Patrologie, weil sie bequem zu- 
gänglich ist und für meine Zwecke ausreicht. 
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Zunächst zeigt sich freilich keine wesentliche Verschiedenheit, 
weil einige der mhd. Texte aus dem Lateinischen übersetzt sind. 
Das Zitat aus dem ‚Lucidarius‘ heißt in der Vorlage, bei Honorius 
von Autun: Placeretne tibi, si esses ita pulcher ut Absalon, in cuius 
corpore non erat macula . . .? (PL 172,1169 D), das Zitat aus ‚Gottes 
Zukunft‘ im ‚Compendium theologicae veritatis‘: [bi videretur stul- 
titia sapientia Salomonis. [bi esset deformitas pulchritudo Absalonis.*) 
Ähnlich formulieren Honorius von Autun: Absalonis namque for- 
mositas ibi esset deformitas (PL 172,1171), und Bernhard von Mor- 
las: Esset ibi decor Absalon indecor et coma (Wright II S. 9). Niko- 
laus von Jeroschin geht auf Peter von Dusburg zurück: Hae sunt 
lanceae, quas Joab, princeps militiae, fixit in corde Absolonis, qui 
patrem suum David persequebatur (Toepper IL.8 8. 41). 

Auch sonst findet sich manche Berührung. Hartmann ideali- 
siert den Erec auf eine Weise, die schon im 9. Jahrhundert bei einem 
‚Rhythmus in Odonem regem‘ begegnet: Sis sapiens ut Salomon, 
fortissimus sicut Samson, pulcherrimus ut Absalon et cautus sicut 
Gedeon (MG Poet. lat. IV.1 S. 138 Str. 6). Lateinische Marienlieder 
sagen ebenfalls, Maria sei mente sapientior rege Salomone, carne 
speciosior pulchro Absalone (An. hymnica Bd. 38 S. 201, Str. 48), 
oder preisen sie: tu vellus Gedeonis, Samsonis robur, decus Absalonis 
(Bd. 42 S. 55, Nr. 40,2P; vgl. Bd. 35 S. 64, Str. 3; S. 66, Str. 27; 
S. 76, Str. 37; usw.). 

Daß Schönheit und andere Eigenschaften gegen den Tod ver- 
sagen, äußert Christian von Lilienfeld: Flere volo, forma totus perit 
Absalom, ecce; quid prodest formae gratia? flere volo (ebd. Bd. 41a 
S. 166,29f.). Und Walter Mapes (oder Giacopone da Todi) fragt :?) 
Dic, ubi Salomon olim tam nobilis . . ., vel pulcher Absolon vultu 
mirabilis ? (Wright S. 147; PL 184,1315); desgleichen Bonaventura 
im ,Soliloquium‘: Ubi Salomon sapientissimus?... ubi Absalom 
speciosissimus ? (11.3), und Dionysius der Kartäuser: Dic mihi, ubi 

. Paris? ... Adonis? ... ubi pulcherrimus Absolon? (‚De 
quattuor hominis novissimis‘ I. 13). 

Wie Tilo von Kulm meint schon Philipp von Harvengt zur 

Klage Davids um Absalom: ... per David intelligimus Dominum 


1) Vgl. Marta Marti, ‚Gottes Zukunft‘ von Heinrich von Neustad 
(Sprache und Dichtung 7; 1911) S. 115. 

*) Deutsche Übersetzungen von Angelus Silesius und M. Opitz nennt 
K. Langosch, ZfdA 67 (1930) S. 157f. 
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nostrum Jesum Christum, et per Absalon accipimus genus humanum 
(PL 203,558). 

Absalom als Typ des Verräters und Empörers begegnet mehr- 
fach in politischer und historischer Literatur. Ruotger läßt Erz- 
bischof Bruno zum rebellischen Liudolf sagen: Qui eras gaudium et 
corona patris tur. . ., quomodo conversus es in amaritudinem ? Desine 
tandem esse Absalon, ut possis esse Salomon (MG Ser. rer. Germ. 
NS X 8.17,13ff.). Thietmar von Merseburg erzählt (,Chronicon‘ 
11.12): als Otto den Tod Liudolfs erfährt, supra modum turbatus 
planxit filium ut David Absalon (ebd. IX S. 52,10). Kaiser Hein- 
rich IV. vergleicht sich in Briefen mit dem verfolgten David und 
seinen Sohn Heinrich V. mit dem aufsässigen Absalom (Langosch 
Nr. 37 und 39). 

Daneben gibt es aber in lateinischen Texten, namentlich theo- 
logischen, Vorwürfe gegen Absalom, die in der mhd. Literatur nicht 
begegnen. 

Während griechische Exegeten wie Melito von Sardes und 
Asterius in Absalom ein Bild des Teufels sehen, der sich gegen das 
Königtum Christi erhoben hat,!) überwiegt bei den lateinischen die 
Meinung, er sei eine Präfiguration des Verräters Judas. Da gilt für 
Augustinus: ... rursum nobis traditor ille Judas occurrit, ut Absalon 
eius imaginem gestet (PL 36,97; vgl. 36,73; 37,1847); Cassiodor: 
Absalon... in aeris sublimitate suspensus est, quadam praefigura- 
tione dominici traditoris ; ut sicut Judas innodatus laqueo vitam finwit, 
ita et persecutor David constrictis faucibus exspiraret (PL 70,43); 
Bruno den Kartäuser: Quod enim David a filio dicitur persecutus 
fuisse, significabat Christum a discipulo suo, qui filius eius erat 
specialis, persequendum fore. Sicut autem ille (Absalom) pro nequitia 
pervit suspendio, sic et Judas periit pro venditionis flagitio (PL 152, 
647 BC); für Gregor von Tours (PL 71,1097), Petrus Damiani 
(PL 145,1105f.), Rupert von Deutz (PL 167,1136), Bernhard von 
Clairvaux (PL 184,752), Petrus Lombardus (PL 191,77) und Martin 
von Leön (PL 208,916). 

Gregor der Große versteht Absalom als Bild des Judenvolkes, 
denn er verfolgte seinen Vater wie das jüdische Volk, das sich 
weigerte, den Gottessohn aufzunehmen: Patrem ergo Absalom 
persecutus est, quia Judaicus populus, dum monita salutis respuit, in 


1) Vgl. J. Daniélou im Reallexikon für Antike u. Christentum III 
Sp. 600. 
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propria venientem Dei Filium recipere recusavit (PL 79,642). Âhn- 
lich formuliert Hugo von St. Victor: Significat autem Absalon 
pulcher et nobilis populum Judaicum, legalibus praeceptis et caere- 
moniis decoratum, regno, sacerdotio, templo nobilitum et propter hoc 
per nimiam superbiam super semetipsum elevatum. ... Absalon 
persecutus est David patrem suum, populus Judaicus Christum 
(PL 177,1077ff.). Nach dem Matthäus-Kommentar Ruperts von 
Deutz ist Absaloms suspensio aufzufassen als figura suspensionis 
Judaeorum inter coelum et terram ; das jüdische Volk habe beides ver- 
loren, den Himmel: quia vitae aeternae indignum se iudicavit, und 
seine Erde: venerunt enim Romani tuleruntque locum et gentem 
(PL 168,1568 B). 

Eine weitere Deutung erwägen Isidor von Sevilla (PL 83, 412), 
Beda (PL 93,443), Hrabanus Maurus (PL 109,107 B): Absalom 
könne bezogen werden auf die Stadt Jerusalem, a cuius facie 
Christus fugit. Sie greifen ferner, wie andere vor und nach ihnen,!) 
zur Etymologie und übersetzen den Namen mit ,,patris pax“. Hra- 
banus meint dazu: Absalom patris pax interpretatur per antiphrasim, 
eo quod bellum adversus patrem gessisset sive quod in ipso bello David 
pacatum fuisse legitur filio, adeo ut etiam magno cum dolore exstinctum 
plangeret (PL 111,59 A). 

Augustinus nennt den Absalom impius und persecutor patris 
(‚Contra Gaudentium‘ I.22); David habe gewünscht, ihn am Leben 
zu erhalten, ut qui malitia grassabatur, poenitentia sanaretur; Ab- 
salom habe nicht nur das Volk Gottes gespalten und gegen die 
rechtmäßige Herrschaft des Vaters die Waffen geführt, sed multo 
amplius persecutus est cor paternum, in illa impietate moriendo 
(PL 47,720). Ihm folgt Fulgentius (‚De veritate praedestinationis‘ 
1.12): David wollte den Absalom schonen, ne in sua impietate 
moreretur . . .; sed operata est, quod oportere noverat divina wustitia 
(PL 65,616 C). 

Hrabanus Maurus schreibt im Kommentar zu den ‚Büchern 
der Könige‘ (II.18): Joab ergo in cor Absalom tres lanceas infigit, 
cum antiquus hostis superbiam, avaritiam et invidiam seu perfidiam 
in cor Judaici populi immisit, quae illis maxime causa perditionis 
erant (PL 109,110). Petrus Damiani erwähnt Davids Nebenfrauen, 
quas Absalon per incestum turpiter foedat (PL 145,1105), und Bern- 


1) Schon Hieronymus im ‚Liber de nominibus Hebraicis‘: Abessalom = 
pater pacis (PL 23, 815). 
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hard von Clairvaux Absaloms Haar: crinis Absalon, quo suspendi- 
tur, radix omnium malorum avaritia est (PL 184,753 C). 

Gilbert von Hoyland entrüstet sich: Quanto malignatus est 
sceleratus in sancto, filius in patre, Absalon in David! . .. Affectavit 
regnum, incestavit cubile... Es gebe noch Menschen gleichen 
Geistes: An non quasi Absalones sunt quidam, qui . . . pacem praedi- 
cant et mordent dentibus ? Affectant locum patris, foedant cubile, dum 
pravis susurris socios corrumpunt. ... Imitatione Absalon est, qui 
magistri et locum sibi arrogat et vitam derogat (PL 184,72f.). 

In andere Richtung gehen Überlegungen Hugos von St. Vic- 
tor (Miscellanea IV.32): Tondebatur Absalon semel in anno, quia 
gravabat eum caesaries..... . Appetitus carnis (die Begehrlichkeit des 
Fleisches) caesariem nutrit et producit...: quae caesaries gravat 
mentem.... Tunc enim ab iis quae possidet spoliatur, quando morte 
ultima terrenis separatur... . Plus amant esse in domo lutea quam in 
non manu facta in coelis (PL 177,714 A). 

Die These, daß Absalom der Typ des ,,weltlichen‘‘ Menschen 
sei, gestaltet Adam Scotus weiter aus (,De triplici genere contem- 
plationis‘ IT.4): Sein schönes und reiches Haar, in dem er sich zu- 
letzt verfing, bedeute superfluitas temporalium; die drei Lanzen, die 
seinen Tod herbeifiihrten, seien concupiscentia carnis, concupiscentia 
oculorum et superbia vitae, also Fleischeslust, Augenlust und Hoffart 
des Lebens (vgl. 1 Joh. 2,15); das davoneilende Maultier sei die 
Verginglichkeit. Die irdische Freude vergehe, und wer die Welt 
liebe, werde gestraft und verworfen: Transit namque delectatio, sed 
manet culpa et permanet poena.. . . Cadit quidem mundus, sed mundi 
punitur amator. Proiectus es, o Absalon, in foveam grandem: quia 
demerguntur impit in puteum infernalem (PL 198,816 A). 

Spätere Autoren bestätigen das. Papst Innozenz III. erklärt 
(‚De contemptu mundi‘ II.28): Liquidum ambitionis exemplum 
reperitur in Absalone (PL 217,727); und im ‚Dialogus super Magni- 
ficat‘ des Johann von Wetzlar (15. Jahrhundert) erscheint Absalom 
unter den Gewaltigen, die Gott vom Thron stößt, während er die 
Demütigen erhebt (Zs. f. dt. Geistesgesch. 2, S. 17f., Vers 1238 ff.). 

Bei den Theologen herrscht demnach Übereinstimmung dar- 
über, daß Absalom seinen Untergang durch sittlich falsches Ver- 
halten (nequitia, malitia) verdient hat. Seine Schuld wird jedoch 
verschieden gesehen. Die einen bezeichnen ihn als Verräter und 
Empörer oder werfen ihm Neid, Habsucht, Treulosigkeit, Unzucht, 
Unmenschlichkeit vor. Andere erblicken in seinem Überfluß an 
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irdischen Gütern (superfluitas temporalium), seiner Ehrsucht 
(ambitio), seinem Hochmut (superbia), seiner Weltliebe (mundi 
amator) und seinem Mangel an Gottesfurcht (impius, impietas) den 
Grund seines Sturzes ins Verderben. 

Am deutlichsten und ausführlichsten entwickelt das Adam 
Scotus, ein mystischer Schriftsteller aus dem Prämonstratenser- 
orden, der um 1180 Abt von Dryburgh, später Kartäuser in Witham 
wurde und auch außerhalb seines Ordens geschätzt war.!) Ich will 
nicht behaupten, daß Hartmann ihn kannte. Aber indem er den 
Freiherrn Heinrich wegen seines weltlichen Lebens mit Absalom 
vergleicht, bewegt er sich doch im Raum von Adams Gedanken. 
Denn nur wenn Absaloms Schicksal so gedeutet wird, wie Adam 
Scotus es tut, kann Hartmann vom armen Heinrich sagen: an im 
wart erzeiget als ouch an Absalöne, daz diu üppige kröne werltlicher 
süeze vellet under füeze ab ir besten werdekeit. 


FREIBURG I. BR. WERNER FECHTER 


*) Vgl. A. Huber im Lexikon f. Theologie u. Kirche I (21957) Sp. 131. 
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Ricuarp von Kıenze, Historische Laut- und Formenlehre des 
Deutschen. Tübingen: Niemeyer 1960. X, 326 S. (Sammlung 
kurzer Grammatiken germanischer Dialekte. Hauptreihe, 11.) 


Ein Handbuch der historischen deutschen Grammatik, das im 
Ausmaß unserer klassischen germanistischen Einzelgrammatiken 
seinen Gesamtstoff in einem Band vereinigte, fehlt längst, ja von 
jeher neben den großen Grammatiken — deren jüngste nun um 
mehr als eine Generation zurückliegt — sowohl als auch neben den 
auf erste praktische Bedürfnisse angelegten Kurzfassungen wie 
den für ihre Art vorbildlichen Göschenbändchen Krahes, die in 
knappen Gleichungen und in durchgehender systematischer Ein- 
heitlichkeit den Laut- und Formenbau vom Idg. her fixieren und 
deren sich rasch folgende Neuauflagen für ihre Nützlichkeit 
zeugen; es fehlt sodann neben den verwandten Sprachgeschichten, 
namentlich der aus der Reihe ,,Hochschulwissen“ hervorgegange- 
nen, nach Anlage und Zweck zum Teil komplementär als Ersatz für 
eine Grammatik dienenden Geschichte der deutschen Sprache 
Ad. Bachs, die sonst freilich anhand grammatischer Züge und Ent- 
wicklungen die einzelnen Sprachperioden zu charakterisieren hatte 
(und dies in einer beidem gegebenen Umfang ebenfallsschwerlich zu 
überbietenden Weise tut), während es der historischen Grammatik 
obliegt, die sprachgeschichtlichen Verhältnisse eben als gramma- 
tisches System darzustellen. Der Ausfall ist somit nicht erst kriegs- 
bedingt, da, wie gesagt, man sich auch vorher nicht recht an die 
Schließung einer Lücke gewagt zu haben scheint. Möglich, daß man 
vor der widersprüchigen Notwendigkeit, auf beschränktem Raum 
die raumheischerde grammatikalische Synchronie der Einzel- 
dialekte mit der sprachgeschichtlichen Diachronie verkoppelt zu 
bewältigen, zurückgeschreckt ist. Einen Versuch hat zwar Karstien 
unternommen; er ist jedoch 1939 fataler- und vielleicht bezeich- 
nenderweise im ersten Band steckengeblieben. 

Die Erinnerung an diesen bekannten Sachverhalt mag unter- 
streichen helfen, daß das Erscheinen einer historischen Laut- und 
Formenlehre des Deutschen im Rahmen der Brauneschen Gram- 
matiken mit fühlbarer Erleichterung begrüßt werden dürfte. Der 
Student erhält mit ihr ein handliches Lehrbuch, an dem er sein 
Kollegskriptum kontrollieren und ergänzen, mit dem er selbst ar- 
beiten kann, und der Dozent fühlt sich erleichtert, weil er nun die 
Möglichkeit hat, im Kolleg das größere Gewicht auf die Erklärung 
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und Verfolgung der lebendigen Prozesse und auf Forschungskritik 
zu verlegen und dabei für viele Einzelheiten auf das gedruckte Lehr- 
buch zu verweisen. Die vorliegende Laut- und Formenlehre von 
Kienles vermag nun eine solche Funktion ihrem Inhalt nach vollauf 
zu übernehmen. Denn es ist erstaunlich viel in diesen 300 Seiten 
enthalten. Der Verfasser geht überall sichtlich auf Vollständigkeit 
bei gedrängter Formulierung aus. Er umspannt seinen Stoff sozu- 
sagen lückenlos mit der überlegenen Sicherheit, die keiner Einzel- 
form und keiner Schwierigkeit ausweicht. Durchweg ist ans Idg. 
angeknüpft, meist mit treffenden, wenn gelegentlich auch etwas zu- 
fällig ausgewählten Beispielen, ist sodann aufs Got. für die germ. 
Dialekte ein Basisgewicht gelegt, ist in derselben Breite über die 
älteren Perioden des Deutschen der nhd. Gemeinsprache zuge- 
steuert. Vor allem wird dabei mehr als üblich das Nd., insbesondere 
As. in Gleichberechtigung mit dem Hd. behandelt. Die geschicht- 
liche Entwicklung erscheint gegliedert mit Einschnitten, die im 
großen den einzelnen Sachgebieten angepaßt sind; sie sind für den 
Starktonvokalismus und die Substantivflexion am Ende des Ahd., 
für den Konsonantismus hinter dem Got. und Vorahd. angelegt, 
während die übrigen Wortarten in je ein Kapitel zusammen- 
genommen wurden mit Ausnahme des Verbs natürlich, das in vier 
Kapitel zerfällt: über die Stammbildung mit den Verbalklassen, 
das Präsens der starken und schwachen Verben, das Präteritum 
und Präsens der Präterito-Präsentien, die unregelmäßigen Verben. 

Es liegt auf der Hand, daß bei einer dem Verfasser auferlegten 
Einschränkung Wünsche offen bleiben müssen und daß sich auch 
in der besten Darstellung, in der sich auf jeder Seite ein wissen- 
schaftlicher Entscheid an den anderen reiht, bei dem immer flüssi- 
gen Stand der Forschung strittige Punkte vorfinden müßten. 
Dessen sind wir uns bewußt, wenn wir im folgenden einige Er- 
wägungen anbringen. Sie liegen in der Aufgabe des Rezensenten, 
wie esin der Natur der Rezension liegt, daß sich Vorzüge in Kürze 
abtun lassen, allfällige Vorschläge und Einwände dagegen mehr 
Raum beanspruchen und dadurch hervorstechen. Eine erste Be- 
obachtung ist die, daß von Kienle, offenbar um Platz zu gewinnen, 
es sich grundsätzlich versagt hat, seinen Gegenstand aus der Per- 
spektive des Forschungsverlaufs darzustellen, dies mit der Über- 
legung, daß der mit dem Stoff vertraute Benutzer von selbst er- 
kennen werde, wo er von anderen Auffassungen abweicht (Vorw.). 
Man wird den Beweggrund eines solchen Verzichts würdigen, wenn 
man auch den Verzicht selbst wenigstens für wichtige Verhältnisse 
und Prozesse bedauern muß. Denn abgesehen davon, daß diese 
Kunst des Auseinanderhaltens beim Studierenden, dem das Buch 
ja in erster Linie zugedacht ist und der aus ihm erst lernen soll, 
natürlich nicht vorausgesetzt werden darf (und auch für den ferti- 
gen Germanisten weitgehend bezweifelt werden muß, beim heute 
nicht sehr hohen Kurs der Grammatik), wäre es pädagogisch sicher 
fruchtbar, den Eindruck zu erwecken, daß die historische Gram- 
matik nicht als ein ein für allemal abgeschlossener Kodex dasteht, 
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mit Hinweis allein auf etliche bisher ungeklärte Formen, sondern 
daß an ihr noch intensiv gearbeitet wird. So aber ahnt der Lernende 
nicht das unvermindert mächtige Bemühen um eine Erklärung des 
schwachen Präteritumst), nicht die neuerdings aktuelle Frage der 
Entstehung und Ausbreitung der hd. Lautverschiebung oder nach 
Wesen und Wirkung bzw. Hinderung des Umlauts?). Wie solche 
Kontroversen, die den Atem der Forschung verspüren lassen, in 
aller Kürze angedeutet werden können, zeigt beispielsweise die 
Übersicht über die Gegensätze der Ansichten — unbeschadet der 
eigenen — betreffend den Lautwert von got. ai und au in der sorg- 
fältigen Neubearbeitung der got. Grammatik von Braune-Helm 
durch Ebbinghaus. Das germ. Dentalpräteritum und die hd. Laut- 
verschiebung sind jedenfalls von nicht geringerer Bedeutung als die 
got. at und au. — Das führt nochmals zurück zum Raumnotmoment. 
Alle Grammatiken der Sammlung operieren mit Anmerkungen in 
Kleindruck. Man kann sich fragen, ob diese Praxis glücklich hier 
erstmals aufgegeben ist. Vielleicht war drucktechnische Verein- 
fachung der Grund. Der Kleindruck hat aber neben dem Haupt- 
vorteil, Über- und Untergeordnetes anschaulich auseinanderzu- 
halten, auch den eines beträchtlichen Raumgewinns. In Anmer- 
kungen wären dann folgerichtiger besondere Vorkommnisse, 
seltenere Formen, Lesarten u.ä. unterzubringen. Sie würden sich 
dadurch von selbst vermehren, besonders in den früheren Partien 
des Buches, wo sie spärlich verwendet sind im Gegensatz zu späte- 
ren, wo sie stellenweise ungleich stärker, bis zu 6 und 8 jeweils, 
zunehmen. In Anm. versetzen ließe sich — um dies nur beispiels- 
halber anzudeuten — zum guten Teil etwa das einzelne über den 


1) Das große Problem Dentalpräteritum, das allein einen solchen Um- 
fang angenommen hat, daß schon Hirt (Handb. d. Urgerm. 2, 156) dazu 
meint, man müsse ,,erstaunen, welche Wege der menschliche Geist ge- 
gangen ist und was man an Scharfsinn angewendet hat“, so daß ein Appell 
sich aufdränge, zum ‚gesunden Menschenverstand‘ zurückzukehren, ist 
zwar an zwei Orten umspielt, S. 261f. und 303f., doch ohne deren Be- 
ziehung aufeinander und ohne daß sich dabei ein scharfes Bild der Problem- 
lage ergibt. Es wird für die zwei Hauptansichten verwiesen auf Krauses 
Handb. d. Got. und Krahes Bändchen Germ. Sprachwiss. II, die natur- 
gemäß die Frage nur am Rande berühren, nicht auf ausführliche eigent- 
liche Abhandlungen außer Collitz (den man aber nicht mit Krause über- 
einstimmen lassen darf), auch nicht auf neuere (Must in Language 27f., 
Rosen in Lingua 6, Hammerich mehrmals, zuletzt nun in der Mossé-Fest- 
schr. 1959. E. H. Sehrt in PBB/Halle 82 (1961), Sonderband, konnte frei- 
lich nicht mehr erfaßt werden). 

2) Der ja neben den traditionellen zwei Hauptthesen nicht weniger als 
die Lautverschiebungen neuere phonologisch-ganzheitliche — wenn auch 
nicht in allem neue — Sehweisen hervorgerufen hat (Penzl, Twaddell, Four- 
quet, James W. Marchand z.B.). Das ungemeine Ausmaß der Anschauun- 
gen würde nun der Forschungsbericht St. Sondereggers in Kratylos 4,1ff. 
zeigen, der allerdings dem Verfasser gerade auch nicht mehr zur Verfügung 
gestanden hätte. 
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innergot. Wechsel u/aw bei den u-Stämmen, dem mit der ausladen- 
den Detailbelegung aus Cod. arg., Ambros. A und B eine gute halbe 
Seite zugebilligt ist, mehr als etwa einem Hauptabschnitt über den 
nhd. Präteritalausgleich. Allgemein gehörten wohl in Anm. spora- 
dische Spielformen von Endungen (so die ganze Skala derjenigen 
für den as. ahd. Gen. Pl. der 6-Stimme) oder vereinzelte Hss.-Les- 
arten (Dat. brädiu Hel. M, S. 146, Nom. Pl. thiodo Hel. C, S. 139 
mit den Erläuterungen), allenfalls auch Fälle wie die speziellen Ab- 
schnitte 2 und 3 von $ 73 über einige idg. Verschiebungsbedingun- 
gen (wodurch die germ. wichtigeren 1 und 4 mehr hervortreten 
würden). 

Anschließend seien einige Bemerkungen und Richtigstellungen 
zu Einzelpunkten gestattet. S.5 ist bei der Aufführung der idg. 
Sprachen das Griechische übergangen, wohl versehentlich, da sonst 
zum Teil bis in Einzeldialekte (auch ausgestorbene) detailliert 
wurde. Auch das Lateinische bleibt aber außerhalb einer teilweise 
durchgeführten Numerierung und erscheint dadurch in seiner Be- 
deutung für das Germanisch-Deutsche zu sehr zurückgesetzt. — 
S.21: Die (problematische) Gleichung germ. *sejan — got. sdian 
— ahd. säjan steht im Widerspruch zu $ 131, wo in ahd. saian (so!) 
mit Recht eher ein nachträglicher Gleitlaut angenommen wird. 
— 8.22 möchte ich für got. bauan usw. gegenüber einer Zurück- 
führung auf germ. -dw- (> got. bauan, wozu dann ahd. bä[w]an im 
Ablaut stünde) der These E. Schwarz’ von der ostnord. Hiatus- 
senkung (= got. batan) den Vorzug geben. — S. 24 fehlt für die 
Kontraktion von ahd. ai > é der Fall Auslaut. — S. 41 wird man bei 
tt und mm in Mutter, immer usw. wohl besser nicht von Geminaten 
sprechen (namentlich nicht im ,,md. Sprachbereich“). — S. 47: Im 
Alem. ist ahd. mhd. iu, ob umgelautet oder nicht, nicht mit & zu- 
sammengefallen, sondern gegebenenfalls mit @. — S. 70: lies drie 
statt drie. Genauer würde hier jedoch entsprechen (einem got. preis, 
anord. prir usw.) die eigentliche mask. Form dri. — S. 71: Wider- 
sprüchig, zum mindesten mißverständlich ist auch die Bemerkung, 
daß tenues aspiratae nur im Aind. und Griech. deutlicher greifbar 
werden, ihr Vorhandensein daher umstritten sei. — 8. 72: Da der 
germ. Konsonantismus nicht auch in eine Aufstellung gebracht ist 
wie der idg. zuvor, tritt nun etwas unvermittelt für die stimmhafte 
germ. wie ags. gutturale Spirans das Zeichen 3 auf, was an sich 
nicht zu beanstanden ist. Unzulässig ist aber, daß in der Folge 
diese germ. Spirans häufig durch das gleiche Zeichen wieder- 
gegeben erscheint wie ahd. 3(3) < -t-. (Vgl. etwa §§ 78.80f. 123.126. 
8.80 meint es z.B. 3, 8.81 3. Die Verwechslung beginnt je- 
doch schon S. 73f.). Für die ahd. dentale Spirans ist das Zeichen 
dafür doppelt erklärt, S. 83 und 8. 99 (wo die Erklärung übrigens 
zu spät käme). — S. 75: Indiesem $ 75 wäreninlautende Konsonan- 
tenentwicklungen und auslautende Schwächungen zu sondern. — 
S. 76: Ist got. h im postvokal. Auslaut gleich wie intervokalisches 
und anlautendes À zum Hauchlaut geworden? — 8.77 heißt es, 
got. -s als Nom.-Endung der Substantiva sei hinter r und s in der 
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Regel geschwunden, bei Adjektiven jedoch durchweg erhalten. 
Letzteres stimmt nicht hinter s: laus, swes. - S. 84: Handelt es sich 
bei helpfan > helfen, werpfan > werfen (darf gehört nicht hierher!) 
wirklich um ,,Ausdrangung des p zur Vereinfachung einer dreikon- 
sonantigen Gruppe“ (die denn im Schema auch für das ganze ahd. 
Obd. angesetzt ist) und nicht um eine weitere Verschiebungsstufe ? 
Für diese spricht doch wohl die örtliche und zeitliche Lagerung von 
If, rf im Gefälle der Lautverschiebung und umgekehrt der Umstand, 
daß die Volkssprache eine Lautgruppe Ipf, rpf sonst auch kennt. - 
S. 89 ist der Schluß von $ 84, 6 Zeilen, durch ein Malheur der 
Druckerei unbrauchbar geworden. — 8. 101 und gelegentlich: (ge- 
mein)ahd. wissan, wisan, lössan, lösan u.ä. statt -en deckt sich nicht 
mit der S. 118 gegebenen Regel. — S. 113: Mißverständlich ist auch 
die Stelle ,,... heischen, ahd. eiscön, nach heißen gebildet, wo die 
h-Form seit dem 16. Jh. überwiegt“. — S. 114 ist mhd. (doch schon 
ahd.: Graff I, 238) hölfant ‚Elephant‘ von Dubletten wie isop: hysop 
zu sondern. — S. 126 bliebe zu überprüfen, ob alem. und schwäb. 
funst ‚Faust‘, künsch ‚keusch‘, ins ‚Eis‘ bloß Ausdruck mundart- 
licher Nasalvokale darstellen und nicht spezieller Adoptivformen. 
Jedenfalls wäre dann der Vorgang nicht zu trennen von dem in 
Fällen wie sunst, meinst, meinster (ebd.). - S. 130: Eine Frage bleibt 
ferner, ob man für den got. Gen. Sg. der substant. a-Stämme wirk- 
lich germ. *-ez mit grammat. Wechsel sehen will, gestützt allein auf 
einen Anhaltspunkt anbariz-uh und in Anbetracht der einheitlichen 
(auch runischen) es-Vertretung < *-eso in den übrigen germ. Dia- 
lekten. Für got. Gen. harjis, hairdeis geht von Kienle dann ja auch 
ohne anders von germ. *-jesa bzw. (i)jisa aus. — $. 133: Daß in ahd. 
ahir, trestir der alte Stammauslaut — zr bewahrt sei, trifft die Mög- 
lichkeit einer Übertragung in den Nom. (Akk.) Sg. nicht deutlich 
genug. — S. 136: Im Paradigma steht für den as. Nom. Akk. Pl. der 
neutralen wa-Stämme ‚Ohne Beleg‘, während auf der folg. S. da- 
für kneo verzeichnet ist (es käme wohl auch b&% in Betracht; vgl. 
Holthausen, As. Elementarb. § 279). — S. 139: Bei ,,Nebenformen 
nach der i-Flexion‘ zu ön-Stämmen, bei denen es sich allein um die 
Doppelvertretung des Typus red(i)a - redi handeln kann, muß wohl 
ein Leser, der sich dies nicht selbst zurechtzudenken vermag, an- 
stoßen, zumal da unmittelbar anschließend die Rede ist von einer 
i-Bildung aind. devi — got. mawi (vgl. auch 8. 185). Denn es ist nicht 
selbstverständlich, daß er richtig auf die in-Stémme verfällt, als die 
sie § 168 (auf die freilich S. 140 wieder für ö-Stämme verwiesen 
wird) oder etwa § 197 behandelt sind. Dieses Nebeneinander von 
jö-Flexion und i-Klasse (S. 140f.) wirkt jedenfalls desorientierend. 
Sollte 7-Flexion den Nom. Sg. höhi usw. andeuten wollen, so müßte 
logischerweise etwa für die ön-Stämme im Got. auch von einer 
ö-Flexion gesprochen werden. Der Verfasser möge entschuldigen, 
wenn auf Genauigkeit gerade in der Bezeichnung von Stämmen 
— und namentlich äußerlich einander so ähnlichen — ein Nachdruck 
gelegt wird. Er rechtfertigt sich, weil hier sonst beim Leser leicht 
Verwirrung entstehen kann. Es muß beigefügt werden, daß da- 
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neben auch vom germ. Standort aus öfters ohne Unterschied von 
o-, ä- wie von a-(ja-, wa-)Stämmen gesprochen wird (z.B. 8. 23.30), 
abgesehen davon, daß ebenfalls fürs Germ. dazu noch ja-, 10-, ya- 
mit ja-, jö- (jo- wohl Druckfehler), -wa anstandslos wechselt. Zu den 
in-Stämmen werden $ 168 sodann auch fürs Got. im selben Absatz 
die Nomina actionis auf -eins gestellt, wodurch diejenigen auf -ons, 
-ains ausfallen, auch im $ der fem. :-Stämme. — S. 149 ist für den 
endungslosen Dat. hant einleuchtend Einfluß der :-Stämme an- 
genommen und dafür auf $ 151 verwiesen, aus ihm jedoch hierüber 
nichts zu entnehmen (in Betracht käme übrigens $ 154). — S. 161: 
Solange man got. tuggo, -on usw., ahd. zunga, -ün usw. als ön- 
Stämme aufführt, sollte für -ö- der obliquen Kasus nicht auf einmal 
von Ableitungssilben gesprochen werden. — S. 182: Abkürzungen 
wie aw., doch wohl für awestisch, müßten irgendwo erläutert sein, 
zumal das Awestische in der Liste der idg. Sprachen nicht figuriert. 
— 8. 188f. wäre im Schema des Demonstrativpronomens für den 
ahd. Dat. Pl. die langvokalige Form dem, den einzusetzen und fürs 
As. entsprechend them, then voranzustellen (falls them, then, dem, 
den nicht Druckfehler sind [denn -é- ist ja eigentlich unberechtigt]; 
es steht aber 4mal). — S. 193 ist für dessen, deren die Erklärung aus 
negativen Wendungen: mhd. des enwas niht > des(s)en was niht 
in Betracht gezogen, die schon Paul Dt. Gramm. III $ 130 zögernd 
erwogen hat. Das ist doch sehr unwahrscheinlich, in sachlicher wie 
in lautlicher Hinsicht (vgl. -ss- in dessen). Eher wird auszugehen 
sein von dessen = des+sin, was Mundarten nahelegen, mit der 
Tendenz, das Pronomen vom Artikel des abzuheben, darnach ähn- 
lich deren, wie derer, ihrer, ihnen. — S. 213: -o in ahd. blinto Pl. Fem. 
bleibt unerläutert (ein Wort wäre am Platz, weil auch beim Pro- 
nomen sio dafür einfach auf das Demonstrativum verwiesen wird 
und umgekehrt). - 8. 235: Aktionsart = ‚Art, in der der Sprecher 
die verbale Handlung sieht“ streift sehr nahe den Begriff des 
Aspekts (der hier nicht einbezogen und auch entbehrlich ist). 
— 8. 261 Mitte wird der Verweis auf $ 236 nicht stimmen. — S. 265: 
Die mögliche Reihe *knupida > *knufita > knufta zur Erklärung 
der Spirans in knufta, wahta, sasta (das nicht ausgenommen zu 
werden braucht) setzt immerhin voraus, daß die hd. Lautverschie- 
bung ganz (auch d > t) vor den i-Schwund fällt. Nur müßte dann 
wohl *knuffita angesetzt werden. — 8. 273 sollten beim Präterito- 
Präsens weiz die gerade interessanten got. waist, ahd. weist nicht 
fehlen mit Hinweis auf $258 (zumal da auch der entsprechende 
Abschnitt $ 73,4 der Lautlehre über sie hinweggeht). Auf der vor- 
aufgehenden Seite steht ahd. frägen, mhd. vragen regelmäßig mit 
kurzem a, was in der Anm.1 dann ein schiefes Verhältnis mhd. 
gevraget — gevreget erzeugt. — S. 278: Von den nur got. Präterito- 
Präsentien ist lais aufgenommen dagegen nicht og. — S. 316f. wird 
die historische Erklärung von gän/gen (stän/sten) nicht berührt. 
— 8. 320 fehlt eine Bemerkung dafür, daß die 2. Opt. von han in der 
Aufstellung außer alem. ausfällt. 

Einige nicht einfache Verhältnisse sind mit beachtenswerter 
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sachlicher Glätte bewältigt, z.B. gerade die ja-Stämme, andere 
mühsamer, so die s-Stämme, die allein bis zum Ahd. herab eine 
volle Seite beanspruchen, oder der Umlaut, der schon berührt 
wurde. Geschlossen erscheinen auch die Abschnitte über die Pro- 
nomina und die Adjektiva. Oft wäre aber eine ausgefeiltere oder 
überlegter fundierte Darstellung erwünscht, wenn man sich wieder 
einen Anfänger als Leser denkt. Aus Absatz 2 von $ 74 über Verners 
Gesetz wird nicht leicht klug, wer den Sachverhalt nicht bereits 
kennt. Besserer Fassung, auch stilistisch, bedürfte etwa der Absatz 
über nhd. heißen usw. S.258 (es wird u.a. gesprochen von zwei 
Verben, wo deren drei im Spiele sind). S. 130 geht methodisch un- 
einheitlich die Erklärung der a-Deklination für den Gen. Sg. vom 
Got. auf das Germ. zurück, für den Nom. Akk. vom Idg. auf das 
Germ. über, für den Dat. vom As. Ahd. auf das Germ. und Idg. 
Das erweckt den Eindruck eines Verfahrens nach Zufall. Einen 
deutlichen Beleg für regellose Beispielreihung bietet auch $ 73,4. 
Sodann fehlen öfters Beispiele zu Ausgeführtem, so schon $8 
für die Hilfsverba, $ 77 für die Konsonantendoppelung durch m 
(das daher am Kopf des $ einzuklammern wäre, wie vielleicht 
auch n), oder $83 für Notkers Anlautsgesetz; weniger wichtig 
ist dies bei den idg. Langdiphthongen $ 11. Bei den jo-Stämmen 
$148 kommt etwa das als Paradigma gewählte banja im Text 
selbst nicht vor und bleibt unübersetzt; dafür erhalten mawi 
und Piwi die nhd. Übersetzung zweimal, erneut S. 140, nach- 
dem sie hier schon verwendet sind. Die Ausführungen über den 
Stammbegriff verteilen sich in etwas diffuser Weise auf $ 142 und 
$ 143. Anderseits sind im $ 32 die nhd. Diphthongierung und die 
Monophthongierung übergreifend miteinander verquickt. Die 
Wurzelnomina, ihrerseits auf zwei $$ (142 und 158) verteilt, geben, 
indem sie sich zu unbestimmt von den übrigen Konsonantstämmen 
abheben, keine klare Vorstellung vom besonderen Namen. Das Ab- 
lautsverhältnis faran: för S. 67 ist unnötig verumständlicht, so daß 
mancher zuerst nicht verstehen wird, warum das Verb eigentlich 
nicht zur 6. Ablautsreihe gehören soll. Das Verhältnis lat. pedem: 
pes wiederholt sich samt griech. Entsprechungen S. 61f. ohne Ver- 
weise, die sorgsamer durchgeführt, die Darstellung öfters entlasten 
würden bzw. Wiederholungen vermeiden ließen. Daß der Dat. 
bamma/demu auf idg. sm-Einschub beruht, ist an drei Stellen 
(S. 178.186.191) ausgeführt ohne gegenseitige Beziehung, der 
Rückumlaut ebenso in $ 219 Anm. und § 226 behandelt. Insbeson- 
dere könnten die Verweise oft zur sachlichen Verdeutlichung bei- 
tragen, so z.B. wo Effekte der Lautverschiebung schon vor deren 
Darstellung auftreten. Im großen müßte dies gelten für den Ablaut, 
dessen Darstellung mit Kap. V ans Ende des ganzen Vokalismus 
verlegt ist, während er natürlich schon vorher immer wieder in 
Funktion treten muß. Diese Späteinordnung erregt einiges Be- 
denken; damit kommt der Ablaut z.B. auch hinter die nhd. Diph- 
thongierung zu liegen. Umgekehrt wäre eigentlich $ 31 die Aus- 
breitung des Sekundärumlauts auf Bildungen, „die ihrem Alter 
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nach jünger sind“ als die Wirkungszeit des Umlauts und die 
„schon mhd.“ auftreten, herabzuverlegen nach Kap. III (da Kap. II 
bis zum Ende der ahd. Zeit reicht). Sonst stellt die Gliederung der 
Lautlehre, wie zu erwarten, die geringsten Probleme. Dagegen ist 
eine diachronische Gesamtgliederung des Verbs kein leichtes. Die 
oben skizzierte vorliegende will vielleicht dadurch nicht ganz be- 
friedigen, daß das starke Verbum abweichend vom Bisherigen für 
jede Ablautsklasse fortlaufend vom Got. zum Nhd. vorgeführt er- 
scheint, nicht so das schwache. Die Unterteilung von Kap. XX 
(Stammformen des Verbs) ergibt dadurch wesensverschiedene Ab- 
schnitte; abgesehen davon, daß nun dieses Kapitel eine Masse von 
mhd. nhd. Formen, auch präsentischen, bringt, lange vor dem 
Kap. XXI. (Die Präsensflexion der starken und schwachen Verben), 
welches erst die Endungen vom Idg. herleitet. Es fragt sich, wie 
diese Grundkategorien vom Idg. her möglichst nach vorn gerückt 
werden könnten. Eine Grammatik eines einzigen Dialekts wie die 
got. oder ahd. hat es diesbezüglich etwas einfacher. Ansprechend 
und zweckmäßig ist an sich in Kap. XXII das Präteritum der 
Präterito-Präsentien mit den übrigen Präteriten zusammen ge- 
nommen; nur scheidet es dann mit Abschnitt 3 (Optativ) wieder 
aus. Kap. XXIII ist überschrieben ‚Das unregelmäßige Verbal- 
system‘: ein gegebener Schlußteil, sofern man für die hier unterzu- 
bringenden Verben von einem System reden kann. Von den 
Sprachgeschichten her sind wir es gewohnt, daß die spätmhd.-nhd. 
Verhältnisse beim Verbum in eine noch schmächtigere Anhang- 
stellung gedrängt erscheinen. Das soll kein Vorwurf sein, da dies 
zum Teil sprachgeschichtlich bedingt ist. Immerhin gibt es auch 
hier gewichtigere Abschnitte, z.B. den Präteritalausgleich, der, wie 
schon bemerkt, auf 8. 255 doch wohl zu kurz abgefertigt ist, ge- 
messen etwa am 5fachen Umfang der Ausführungen zu den Prä- 
teritalformen von spiwan und skrian S.243f. Diese stehen wie 
billig in Anm. und würden daher in Kleindruck ziemlich Raum 
zurückerstatten. Ein unnötiger, ja sachwidriger Abstand trennt 
zudem skrian von spiwan, so daß wiederum die Erwähnung von 
„drei Verben“ Z.9 v.u. nicht sogleich klar wird. Man darf die 
Zeilenabstände nicht dem Setzer überlassen. Durch einen solchen 
ist auch etwa auf S. 283 Mitte der Zusammenhang (got. Dualendun- 
gen) zerrissen. 

Ein Buch, das sich weitgehend zusammensetzt aus Einzel- 
formen, Wurzeln, Suffixen, diakritischen Laut- und sonstigen 
Sonderzeichen kann unmöglich auch ganz ohne Inkonsequenzen 
herauskommen, und nur ein Pedant könnte Freude daran haben, 
diese in ihm aufzupirschen. Anderseits ist jedoch in einer Darstel- 
lung, die den Anspruch erhebt, ein Vademekum für Studierende 
zu werden, eine tunlichst straffe Disziplin in der Behandlung gerade 
auch von Einzelheiten nicht nebensächlich, nicht nur, weil sie den 
Sinn für exaktes Arbeiten im angehenden Wissenschafter wach- 
halten soll, sondern auch weil bei den an sich oft hinlänglich ver- 
wickelten Verhältnissen ein Mangel an Sorgfalt dem Detail gegen- 
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über der Verständlichkeit hinderlich ist. Auch wer sich von Klein- 
lichkeit frei fühlt, wird leider sagen müssen, daß dieser Mangel in 
von Kienles Handbuch ein erträgliches Maß entschieden über- 
steigt, im gesamten und insbesondere an gewissen Stellen, nament- 
lich solchen, wo morphologische Gleichungen und Ableitungen 
sich verdichten. Ein $72 z.B. wimmelt von Ungleichheiten in der 
Bezeichnung, wie sie sich über das Ganze verstreut wiederholen. 
Auch über S. 140ff. waltet in dieser Beziehung kein glücklicher 
Stern, oder über S. 21f. Um dies nur wieder andeutungsweise zu 
belegen: hv erscheint untermischt mit h fürs Got. wie fürs Germ. 
(sogar got. hvas < *germ. haz S. 199), germ. 7, w, gw wechselt mit 
germ. ?, u, gu, jj steht neben ww, ggj neben ggu (S. 7 z.B.; vgl. ggw 
S. 78), auch etwa as. liuhtjan S. 25 gegen ahd. saian (s.0.), germ. 
*nawis neben germ. *treuan der folg. Zeile S. 78, besonders ver- 
wirrend im häufigen Nebeneinander von germ. ia, 26/10, 2& (s.0.) 
ya und ja, 76, wa, die überdies teils kursiv, teils gerade gesetzt auf- 
treten; ferner as. b und 6 (für 5, auch d für à), idg. palatales £ und k, 
aind. Nom. Sg. Mask. -s neben dem Visarga -h (woneben auch -h), 
idg. ei, où, eu, ou neben ei usw., &, 6 neben gelegentlich 4, 6 für den- 
selben germ. Dialekt, oder noch ahd. -on im Inf. der ön-Verben (zu 
oft für einen Druckfehler; ahd. stégon und skidön hintereinander 
S. 22f.). Germ. é und ahd. e sind unfolgerichtig bezeichnet (oder un- 
richtig, z.B. in helende, helle]de S. 298; umgekehrt rödiot ‚er redet‘ 
S. 96). Got. ai wechselt ziemlich regellos mit ai vor h, r (faihu, 
bairan u.ä.), seltener at mit au (etwa dauhtar S. 52, woneben übri- 
gens got. dauhter S. 72); dafür ist der Akzent überflüssig, ja, nicht 
am Platz — da er Regelrechtes eigens auszeichnet — in Fällen wie 
sndiws, fraiwis S. 136, baug (gegen richtig tauh) S. 244, wait, lais, 
daug S. 273, haitan, baup S. 300. Wo das Ags. mit herangezogen ist, 
schwankt die Akzentuierung: z.B. brodor 8.156 gegen réotan 
S. 258, zan S. 316 und beo(m) S. 307f. Öfters fehlen Langezeichen, 
Bindestrich oder Kursivsatz, vor allem bei Stammbezeichnungen. 
Die Interpunktion stimmt zu häufig nicht oder ist folgewidrig an- 
gewendet, insbesondere auch Doppelpunkt als Verhältniszeichen. 
S.299 enthält die Zeile 9 v.u. mindestens 4 solcher Unkorrekt- 
heiten. Sodann ist etwa S. 23 als Endung germ. -am angesetzt im 
Nom. Akk. Sg. *iukam, *gulbam, sonst hierfür aber -a (S. 48.132 
z.B.), oder für den westgerm. Gen. Pl. der mask. :-Stämme S. 143 
eine germ. Grundlage *-16(n), für die a-Stamme jedoch $. 131 -ön. 
Dat. Pl. ergibt bei den a-Stämmen germ. *-o-m..., bei den 1- 
Stämmen *-im (wo gerade -z in Namen gut bezeugt ist), bei den 
u-Stämmen *-umiz > -umz. Zur Unterteilung ist zu bemerken, daß 
gelegentlich zu Absatzziffern 2., 3. usw. ein 1. fehlt, so $48 und 
$ 50. Umgekehrt wird $ 29 unterteilt in a), es fehlt aber b). Infolge- 
dessen wohl ist ohne Auseinanderhaltung zweimal subdividiert in 
1., 2., 3. Was unter dem ersten 3. steht: obd. alliu gegen fränk. 
ell(i)w müßte jedoch zusammengebracht werden mit dem zweiten 
1., über J, r + Kons. (altiro/eltiro, warmen/wermen). Vereinzelte 
Scheidung der Unterteile in 1. 2. 3./A. B./I. II. erscheint als etwas 
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zufällig angelegt. $ 64 beginnt unnötigerweise mit einer Anm. Eine 
fragmentarische Anordnung enthält etwa auch ein Stück 8. 37 
unten/38 oben; eine arge Entgleisung der Fettitel S. 33. Hier 
müßte es außerdem heißen ‚seit der (spät)ahd. Zeit‘. Namentlich in 
Titeln wirken Ungleichmäßigkeiten störend, so zwischen $ 35 und 
§ 37 (Besser: Änderungen der Vokalqualität: I. Dehnung alter Kür- 
zen 835, II. Kürzung alter Längen 836 ; Änderungen der Vokalauali- 
tät $ 37 ff.), oder mangelnder Parallelismus in den Kapiteltiteln VII 
(Der Konsonantismus in vordt. Zeit) und VIII (Konsonantenver- 
änderungen d. dt. Sprachgeschichte) oder noch Wechsel zwischen 
deutscher (Kap. XV) und lateinischer (Kap. XVI) Fassung. Auch 
über solches hinaus und abgesehen von den fehlenden oder nicht 
stimmenden Verweisen würde man etwas mehr Disziplin begrüßen. 
Krauses Handb. d. Got. wird z.B. zuerst wiederholt abgekürzt 
zitiert und erscheint gegen Ende dann mit vollem Titel, Ort und 
Jahr (vel. S. 163 und 304). 

Eigentliche Willkür herrscht in der Abkürzungstechnik sowie 
der Schreibweise besonders der grammatischen Termini, wofür 
auch nur einige typische Beispiele: nom. und Nom. kurz hinter- 
einander S. 22, Nom. und dat. in derselben Zeile S. 25, ebenso 
Dat. sg. und Dat. Pl. S. 148, Nom. Akk. Pl. Neutr. S. 137 gegen 
acc. sg. fem. S. 76 und gar Nom. pl. S. 30 gegen Dativus Pl. S. 77; 
Opt. Prt. und prt. S. 29 gegen ind. prs. S. 20 oder noch 2. Sg. Impe- 
rativi 8. 296 usf. Innerhalb von sechs Zeilen wechseln ab Akk. Sg., 
Acc. sg. und acc. sg 8. 130!; Acc. Sg. kommt etwa S. 61 hinzu. Groß- 
und Kleinschreibung ist sodann auch ungleich angewendet am 
Satzanfang für Bezeichnungen wie got. (Adj.) und hinter Ab- 
schnittziffern auch sonst. Dialektnamen erscheinen sogar im Satz 
adjektivisch groß, substantivisch klein geschrieben (vgl. ‚im Bair.“, 
aber „im alem.‘ in derselben Zeile S. 111). Es scheint, daß Partien 
mit vorherrschender Großschreibung (etwa S. 50) mit solchen über- 
wiegender Kleinschreibung (S. 52) abwechseln. Vgl. noch Fälle wie 
M. F. und MF hintereinander $. 147 oder für die Verbalperson die 
Schreibungen 3. Sg. (das Gewöhnliche), 3. Person Sg. (S. 240), 
TIT. Person (S. 181; auch I., IT. Person) und zweite Person (S.182f.). 
Für Präsens und Präteritum wählt von Kienle die Abkürzungen 
Prs. und Prt., die nun einigermaßen folgerichtig behandelt, dem 
Benutzer unserer Grammatiken jedoch völlig ungewohnt sind, 
selbst wenn er kaum irgendwo in Versuchung kommen sollte, Prs. 
auch für Person und Prt. auch für Partizip zu nehmen. Immerhin 
treten daneben auch alle praktizierbaren Zwischengrade auf, von 
Praesens, Praeteritum und Präsens, Präteritum bis zu Prs., Prt., 
von Praeterito-Praesens, -sentien zu Prt. Prs. (8.283) und von 
Participia Praesentis (S. 155, ebenda Partizip des Praesens) über 
Part. Praet. (S. 64), Part. Prt. (S. 254) etwa zu PP (S. 21) und gar 
PPP (S. 56). Man fühlt mit das Bestreben, den kostbaren Raum 
auszunützen. Die durch Prs., Prt., PP(P) sowie durch ungefällige 
Abkürzungen wie ebs. und ibes. erzielte — unwesentliche — Ein- 
sparung könnte jedoch mehrfach den immerwiederkehrenden aus- 
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geschriebenen Namen wie westgermanische Konsonantengemina- 
tion, hochdeutsche Lautverschiebung u.ä. bei zweckmäßiger Ab- 
kürzung oder den Unterdialektbezeichnungen, die auch nur zum 
Teil und recht verschieden abgekürzt auftreten, abgewonnen 
werden. Es geht da von Altwestniederfränkisch zu Osächs. (neben 
Obersächsisch und Obersächs.), von Ostmitteld(eutsch) zu Ostmd. 
und Omd., und zwar ist es nicht etwa so, daß solche Namen zuerst 
ausgeschrieben auftreten und sich dann abgekürzt wiederholen. 
Das Mfrk. ist in drei Schreibarten auf derselben S. 44 vertreten. 
Freigebige Häufung von Vollnamen findet sich etwa S. 84. Neben- 
einander erscheinen öfter Fälle wie ‚im Alemannischen, Schwäbi- 
schen und im Bair.‘ (S. 96), auch griech. dor. roc, dorisch rc, 
beide 8. 61 und griech. dorisch rw S. 72; ferner Jh., Jhd. und 
(drittes oder 3.) Jahrhundert, auch Mundarten-Bereich S. 41 und 
Mundartbereich $S. 42 - mit dem reichlich (bis zu einem halben 
dutzendmalS. 87f.), auch sinnlos verwendeten aktuellen Schwamm- 
wort ,,Bereich“ —, Konsonantengemination und -Gemination je 
zweimal S. 118 oder der häufige Name Otfried und Otfrit (auch 
dieses öfters, wogegen Is. S. 121). Bekanntere Verfasser werden 
mit Vornamen aufgeführt, nicht etwa ein v. Raumer. Sehr folge- 
widrig ist sodann auch das Sternchen * behandelt. Es scheint zu- 
nächst, als stehe es grundsätzlich vor Stammes- und Wurzel- 
ansätzen, erschlossenen Formen, nicht vor tatsächlichen (auch idg.) 
Endungen, so bei den a-Stämmen; doch ist von diesem Grundsatz 
bald abgewichen, und es kommt sogar das Umgekehrte vor: S. 137 
heißt es z.B., der idg. Stamm gehe auf -4 aus, sieben Zeilen tiefer, 
der Nom. Sg. habe die Endung *-4. Ähnlich für Nom. -os, Akk. -äm, 
was im Lernenden nun den Eindruck erwecken müßte, diese griech. 
und lat. noch existierenden Endungen seien erschlossen. Das Stern- 
chen steht sodann teils vor der Dialektbezeichnung, teils richtig da- 
hinter vor dem Ansatz selbst, abwechselnd übers Kreuz hinterein- 
ander auf S. 199: *germ. haz < idg. *qUos gegen germ. *hat < *idg. 
q%od (ein Druckfehler wie blint < *älterem *blintu zählt natürlich 
nicht). 


BERN W. HENZEN 


Münstersche Beiträge zur niederdeutschen Philologie. Hrsg. von 
F. Wortmann, R. Mörrer, M. AnDErson-SCHMITT, W. FOERSTE, 
und L. Forrsre, Köln, Graz: Böhlau 1960. 193 S. (Niederdeutsche 
Studien. 6.) 


Der Band, der zur Münsterschen Tagung des Vereins für nieder- 
deutsche Sprachforschung herauskam, vereinigt eine Reihe von 
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wertvollen Beiträgen, die sich sowohl auf sprachliche wie auf lite- 
rarische Fragen erstrecken. Die Geschichte der langen é- und 6-Laute 
in Niederdeutschland, besonders in Westfalen, behandelt F. Wort- 
mann (8. 1ff.), d.h. ein Problem, das der Wissenschaft seit */, Jahr- 
hunderten, seit Holthausen und Seelmann, wichtig ist und als Dia- 
lektkriterium in Reimuntersuchungen mittelalterlicher Dichtungen 
eine Rolle spielt (auch von Wortmann selbst alsbald in einer zweiten 
Arbeit zu diesem Zweck verwertet wird). Unter Abgrenzung der 
verschiedenen Gebiete kann er die Phasen und Wellen der laut- 
lichen Entwicklung aufhellen und das Ganze in die größeren, bis 
ins Niederländische und Friesische reichenden Zusammenhänge 
einordnen. 

Die westfälische Entwicklung der altsächsischen kurzen Vokale 
in offener Tonsilbe vor ausgefallenem d und die mundartlichen 
Unterschiede, die sich dabei ergeben, klärt eine Untersuchung von 
R. Möller (S. 24ff.). 

Vier niederdeutsche Traktate des 15. Jhs., die Geistliche Jagd, 
der Marientrost, der Wyngaerden der zelen und der Lectulus noster 
floridus, haben, seit sie erstmals durch Franz Jostes und L. Schulze 
bekannt geworden waren, allgemein als Werk Johannes Veghes ge- 
golten, insbesondere nach den Untersuchungen von Hermann Tri- 
loff (1904). Nachdem schon H. Kunisch 1938 Bedenken dagegen an- 
gemeldet und Annemarie Hübner 1955 stark begründete Einwen- 
dungen vorgebracht hatte, führt F. Wortmann (S. 47ff.) in vor- 
sichtigem Vergleich nunmehr den eindeutigen Gegenbeweis und 
zeigt die Unterschiede im Lautlichen, in den Wortformen, dem 
Wortschatz, den Redewendungen, der Art der Bilder, im Stil und 
in der inneren Haltung. Während Veghe ein Städter ist, scheint der 
Verfasser der Traktate aus adliger ländlicher Umgebung zu kom- 
men und war nach seinen Sprachformen und nach inhaltlichen 
Merkmalen ursprünglich mehr im Westen oder Nordwesten zu- 
hause. Er hat nicht in einem Fraterherrenhaus, einer vergadderinghe, 
sondern für ein Kloster geschrieben und gehörte nach der Berliner 
Hs. zu den Augustiner-Chorherren. Mit der Verfasserschaft von 
Veghe wird auch die zeitliche Festsetzung fraglich. Wortmann 
äußert die Vermutung, beim Bild vom baertscheere für den Oberen 
im Kloster im Wyngaerden habe der Verfasser an den Rektor 
Hermannus Baertscere gedacht, dessen Tod im Augustiner-Chor- 
herrenstift Frenswegen zum 5. 1. 1448 verzeichnet ist, und findet 
bemerkenswerte Ähnlichkeiten, die ihm auf denselben Autor zu 
deuten scheinen, in einer 1446 in Münster niedergeschriebenen 
Parabola de rege et tyranno, was auch auf frühere Entstehung der 
Traktate weisen würde. Die bisherige Annahme, der edele forste, dem 
die Geistliche Jagd gewidmet ist, sei der Herzog Magnus II. von 
Mecklenburg gewesen, gründete sich nur auf den Aufenthalt Veghes 
in Rostock 1469 und 1475. Da kein Name genannt wird, und die 
Zeit der Abfassung nicht sicher ist, haben wir kaum eine Môglich- 
keit, den Empfänger mit irgendwelcher Wahrscheinlichkeit zu er- 
mitteln. Jedenfalls wird man nicht so weit in die Ferne zu schweifen 
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brauchen und eher an einen der Fürsten im westlichen Westfalen 
denken müssen. 

In einer Arbeit über die Alexandersagen im Seelentrost (S. 78ff.) 
macht dessen Herausgeberin Margarete Andersson-Schmitt, es 
wahrscheinlich, daß der Verfasser die Kompilation, die darin vor- 
liegt, nach der sonst für ihn festzustellenden Arbeitsweise nicht 
selber hergestellt, sondern eher aus einer interpolierten Bearbei- 
tung der Historia scholastica übernommen hat. Diese, nicht aber 
der Seelentrost, ist die Quelle für den Abschnitt in der ersten ndl. 
Historienbibel gewesen, die ihrerseits auch die Maerlantsche Reim- 
bibel gekannt hat. 

Eine sehr eindringliche und behutsam vorwärts schreitende 
Untersuchung von W. Foerste verfolgt den Weg von Reinaerts 
Historie zum Reinke Vos (S. 105ff.). Gewisse Berichtigungen und 
Ergänzungen des Stemmas werden namentlich für die ErschlieBung 
dessen wichtig, was sich für Heinrich von Alkmaar ansetzen läßt. 
Foerste hebt den Reinaert Willems mit seiner Parodie der hôfi- 
schen Welt von dem ihm anscheinend bekannten Ysengrimus ab. 
Dagegen stellt er dann die bürgerliche, satirisch didaktische, 
pessimistisch getönte Historie Reinaerts, der sich ebenfalls von der 
Dichtung Nivards hat beeinflussen lassen, und weiter die Tenden- 
zen, die dann für Heinrich von Alkmaar bestimmend wurden. Mit 
Anderen, z.B. Enklaar (Tijdschrift voor Nederl. Taal- en Letter- 
kunde 50, 322) bezweifelt er, daß Heinrich wirklich scholemester 
vnde tuchilerer des Herzogs von Lothringen gewesen sei, und 
doch fragt man sich: wie hat er das dann in einem Kreise, dem er be- 
kannt war, behaupten können ? In sehr eindrucksvoller Weise kann 
Foerste nach solcher Grundlegung zeigen, wie die religiöse Haltung 
und das seelsorgerische Anliegen des Niederdeutschen, für den die 
Armen in den Mittelpunkt treten, dem Werk ein ganz neues geisti- 
ges Gesicht gegeben haben, auch durch Umgestaltungen in den 
Verspartien, die keineswegs so geringfügig gewesen sind, wie man 
es gewöhnlich (auch ich bekenne mich alsschuldig) hingestellt hat. 
Er verstärkt die Gründe dafür, daß der Verfasser der Bearbeiter 
des Narrenschyps war, und sieht in ihm am ehesten einen Klerk. 

Dankenswert ist auch, was Foerste über diejenigen Tiernamen 
zusammenstellt, die der Niederdeutsche offenbar aus volkstümlicher 
Überlieferung genommen hat: Marquart für den Häher (noch an 
einzelnen Stellen Holsteins gebräuchlich, s. auch Dt. Wortatlas 
Bd. 3, Karte 88ff.), Metke für die Ziege (Mette noch im Westfäli- 
schen an der Lippe), Hermen für den Ziegenbock (Harm noch im 
Westfälischen des 17./18. Jhs.), Lampe für den Hasen, Alheyt für die 
Gans (in einem ndl. Gedicht des 15. Jhs.). Auch Tibbeke, die Ente, 
wird man im Hinblick auf die von Lübben festgestellte Schelte 
Langnäsede Tibbeke, Snottrige Tibbeke oder nur T'ibbeke für ein 
Frauenzimmer mit einer langen Nase dazu stellen dürfen (C. Vo- 
retzsch, Beilage zur Allgemeinen Zeitung, 28. 12. 1898). Das west- 
fälische Wörterbuch von Woeste-Nörrenberg kennt auch Bartolt, 
den Storch, der die kleinen Kinder holt (S. 21). Man beachte, daß die 
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ganze Gruppe Reinke Vos 1771ff. in freier Abwandlung und Aus- 
gestaltung des ndl. Textes vorgeführt wird (Marquart auch V. 15), 
ohne daß die Tiere eine Rolle erhalten, also anscheinend nur, um 
die Namen anzubringen. Auch Hinze, der Kater, gehörte wohl zu 
den volkstümlichen Namen (vgl. Kluge-Götze, Etym. Wb. und 
Heinz im Dt. Wortatlas Bd. 2, Karte 52) und vielleicht auch Hen- 
nink, derHahn. Bei Quackeler, dem Raben, könnte man elsässisch 
Quäker (Quake im badischen Oberland) vergleichen, aber das ist 
eine sprechende Bildung, wie die Reihe der vom Lübecker erdach- 
ten Namen, Gyremot, Merkenouwe, Plückebüdel usw. Übrigens er- 
scheint auch die Form Reineke schon früher in der Ratsversamm- 
lung der Tiere V.86, bei Josep, Von den 7 Todsünden V. 5502 — 
vel. V. 1630 - und in einer Fabel der Geistlichen Jagd (Jostes, Hist. 
Jahrbuch der Görres-Gesellschaft 6, 380), daneben, schon um 1400, 
Reynolt, ZfdA. 5, 406. Allgemein bekannt war anscheinend auch 
Baldewyn, der Esel (wie im Reinhard Fuchs finden wir ihn im 
Welschen Gast V. 13261 ff.) und weithin üblich Ryn als Hundename. 

Eine schöne Arbeit von Lotte Foerste handelt schließlich über 
Fritz Reuters Hanne Nüte (S. 147ff.), sicher eine der reizvollsten 
Dichtungen, die er geschaffen hat, und zeigt in feinsinniger Inter- 
pretation, wie Sinn und Gehalt in dieser Vagel- un Minschenge- 
schicht aus dem künstlerischen Aufbau und der Gestaltung 
sprechen. 


MARBURG LUDWIG WOLFF 


Hermann Mennarpr, Verzeichnis der altdeutschen literarischen 
Handschriften der Österreichischen Nationalbibliothek. Band 1. 
Berlin: Akademie-Verlag 1960. 676 S. 4° (Deutsche Akademie 
der Wissenschaften zu Berlin. Veröffentlichungen des Instituts 
für deutsche Sprache und Literatur. 13.) 


Seit Degering 1925 bis 1932 die Berliner Codices germanici be- 
kannt gemacht hat, ist kein Katalog eines geschlossenen Bestandes 
altdeutscher Hss. mehr im Druck erschienen. Menhardts Arbeit 
bedeutet daher ein Ereignis, das unsere ganze Aufmerksamkeit ver- 
dient. Während Degering den Inhalt von rund 4000 Hss. weit- 
gehend zum erstenmal erschloß, steht Menhardt bereits in einer 
langen Tradition. Einzelne altdeutsche Wiener Hss. wurden schon 
von Flacius Illyricus und seinen Mitarbeitern an den Magdeburgi- 
schen Centurien ausgewertet, Lambeck im 17. und Denis im 18. 
Jahrhundert nahmen in ihre großen, mit polyhistorischer Gelehr- 
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samkeit angelegten Kataloge nicht wenige deutsche Hss. auf, von 
der Hagen und Büsching haben in ihrem Literarischen Grundriß 
von 1812 die Germanisten auf die wichtigsten Wiener Hss. auf- 
merksam gemacht. 1841 erschien dann Hoffmanns von Fallersleben 
Verzeichnis der altdeutschen Hss. der Hofbibliothek zu Wien (etwa 
400 Codices). Dieser Katalog, noch aus der Frühzeit der Germani- 
stik, hat die Inhalte der Wiener Hss. zu einem festen Bestandteil 
der altdeutschen Forschung werden lassen, dem Andenken Hoff- 
manns hat Menhardt sein Werk mit Recht gewidmet. Auf diese und 
viele andere Arbeiten gestützt konnten endlich in den Jahren 1864 
bis 1912 die elf Bände der Tabulae codicum manu scriptorum 
praeter graecos et orientales in Bibliotheca Palatina Vindobonensi 
asservatorum erscheinen, diese bewunderswerte, zu einem großen 
Teil von Josef Haupt geleistete Arbeit. Sollte das Unternehmen 
der Tabulae, in denen rund 21000 Hss. zu verzeichnen waren, er- 
folgreich durchgeführt werden, so konnte man dafür nur die Form 
eines Kurzverzeichnisses von präzisester Beschränkung, frei von 
jeder noch so verlockenden Untersuchung, wählen; selbst in dieser 
knappen Form zog sich die Veröffentlichung noch durch ein halbes 
Jahrhundert hin. Bei der Planung der Tabulae wurde in Wien die- 
selbe grundsätzliche Entscheidung getroffen wie in München. Als 
sich die Bayerische Hofbibliothek 1866 für die Erschließung ihrer 
rund 22000 Hss. zur Drucklegung eines Kataloges entschloß, war 
sie sich bewußt, daß nicht Schmellers ausführlichere Beschreibun- 
gen, sondern nur der von ihm bereits gefertigte Auszug, ,,Schmellers 
kürzeres Verzeichniss‘, die Grundlage der Veröffentlichung bilden 
konnte. Dieser in Wien und München gewiesenen Bahn ist dann 
auch Degering ruhmreich gefolgt. Die klare Erkenntnis, daß die 
Aufarbeitung großer oder größerer Hss.-Bestände in einer abschätz- 
baren Zeitspanne nur als Kurzverzeichnis durchgeführt und ge- 
druckt vorgelegt werden kann, ist der Fortschritt der Hss.-Kata- 
logisierung seit Beginn des 19. Jahrhunderts, seit durch die Säku- 
larisation die Bestände in manchen Bibliotheken zu Gebirgen an- 
gewachsen waren. Die Form dieser Verzeichnisse hat im Gebrauch 
eines Saeculums bewiesen, daß die Wissenschaft den förderlichsten 
Nutzen daraus zu ziehen vermag. 

Die Bearbeiter eines Kurzverzeichnisses müssen freilich allen ge- 
lehrten und sonstigen Beiwerkes entsagen. Gerade das aber macht 
nach herkömmlicher Auffassung erst den Wert eines Hss.-Kata- 
loges. Placidus Braun, Denis und wie viele andere noch galten als 
die geheimen Vorbilder. Als es Valentin Rose unternahm, die Ber- 
liner lateinischen Hss. zu beschreiben, wurde sein Katalog ge- 
priesen: eine Art Enzyklopädie der Literatur des Mittelalters, 
sagte Traube, ein Muster, urteilte Delisle. Aber sein Katalog blieb 
ein Torso! In langen Jahrzehnten konnte er von etwa 4000 Hess. 
nur ein Drittel bewältigen, in dem Rest kann man auch heute noch 
Entdeckungen machen. Obwohl dieses und viele andere Beispiele 
eine Mahnung hätten bedeuten sollen, blieb der Wunsch nach aus- 
führlichen Katalogen unbezwingbar. Petzet wollte dem Schmeller- 
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schen Kurzverzeichnis einen solchen gelehrten und ausführlichen 
Katalog gegenüberstellen, so gelehrt und so ausführlich, daß die 
Beschreibungen von 200 Hss. einen Band füllten. Das hätte für die 
4000 deutschen Hss. in München 20 Bände bedeutet, aber nur zu 
einem Band (1920) reichte die Kraft des Bearbeiters, und mehr ist 
nie erschienen; für die übrigen 3800 Hss. sind wir nach wie vor auf 
Schmellers Verzeichnis angewiesen. Wir müssen unsdoch sehr ernst- 
haft überlegen, ob nicht alle Hss.-Kataloge, auch die gelehrtesten, 
nur Mittel zu dem Zweck sind, dem Forscher die Bestände einer 
Bibliothek zu erschließen, niemals aber Selbstzweck sein dürfen. 

Diese Bemerkungen mußten vorangestellt werden, um die 
schwerwiegende Entscheidung Menhardts verständlich zu machen, 
wenn er sich, ähnlich wie Petzet gegenüber Schmeller, für eine 
emendatio des Hoffmannschen Verzeichnisses von 1841 entschloß 
und einen sehr ausführlichen Katalog der Wiener deutschen Hss. 
vorzulegen beginnt. Er schickt eine Einleitung voraus (S. 3-24), in * 
der er über die Entstehung und Entwicklung der Wiener Hss.- 
Sammlung seit dem 16. Jahrhundert berichtet. Schon hier wird 
deutlich, daß Menhardt den Weg der gelehrten Kataloge beschrei- 
tet. Denn seine Einleitung ist nicht nur Darstellung, sondern 
streckenweise ein Forschungsbericht, bei dem er auf Spezialunter- 
suchungen von sich selbst zurückgreifen konnte. Er berichtet 
weiter über die Entstehung seiner Arbeit (S. 25-26), über die An- 
lage seiner Beschreibungen (S. 27-30) und über die nicht ganz ein- 
fache Signaturengebung der Wiener Bibliothek (S. 31-32). Leider 
fehlt ein Sigel- und Abkürzungsverzeichnis, und leider fehlt auch 
ein eigentliches Vorwort, so daß manche Fragen über das Zustande- 
kommen dieses Druckvorhabens und über die Grundsätze, die 
Menhardt dabei geleitet haben, offen bleiben oder nur zu kombi- 
nieren sind. 

Menhardt hat sich die Aufgabe gesetzt, aus den Hss. der Öster- 
reichischen Nationalbibliothek diejenigen herauszuziehen und zu 
beschreiben, die deutsche literarische Texte vor dem Jahre 1520 
enthalten. Eine besondere Gruppe von Hss., die als Codices ger- 
manici bezeichnet wird, gibt es in Wien nicht. Doch sind bei der 
Neuaufstellung von 1832 die überwiegend deutschsprachigen Hss. 
unter den Nummern Codd. 2669 bis 3086 fortlaufend eingeordnet 
worden. Menhardt hat sich nicht auf diese Gruppe von rund 400 
Hss. beschränkt (die Einschübe mitgerechnet und die fremden 
Elemente abgezogen), sondern den Gesamtbestand der Wiener 
Hss. durchmustert. Er gelangt so zu einer Zahl von 703 Hss., die 
nur oder doch überwiegend deutschsprachige mittelalterliche Texte 
enthalten (S. 31). Dazu kommen 189 weitere Hss. in anderen 
Sprachen, in denen aber auch deutsche Texte begegnen, weitere 
162 Hss. mit gelegentlichen deutschen Eintragungen und 97 Bruch- 
stücke. Das ergibt insgesamt 1151 zu berücksichtigende Hss., von 
denen der vorliegende Band 331 Hss. beschreibt. Das Unternehmen 
ist also auf mehrere Bände berechnet und wird ebenso viele hundert 
Mark kosten, wie die Zahl der Bände beträgt. 
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Die Beschreibungen von Menhardt haben unterschiedlichen 
Charakter. Auf S. 78 bis 676 werden die Codd. 2669 bis 2962 be- 
schrieben, d.h. der erste Teil der Gruppe von Hss. nur deutsch- 
sprachigen Inhalts. Jede dieser Beschreibungen vermittelt meist 
ein Bild der gesamten Hs. Da sich Menhardt an die heute gültige 
Zählung der Hss. hält, verzeichnet er auf S. 35 bis 77 diejenigen 
deutschsprachigen Bestandteile, die sich in den Codd. 1 bis 2668 
finden. Aus diesem Bestand kommen insgesamt 60 Hss. in Be- 
tracht, die erste dieser Nummern ist Cod. 160, die letzte Cod. 2531. 
In diesen Fällen vermittelt die Beschreibung von Menhardt nicht 
ein Gesamtbild der Hs., sondern gibt nur ein Exzerpt, das sich auf 
die jeweils deutschsprachige Eintragung der einzelnen Hs. bezieht. 
Um das Gesamtbild einer solchen Hs. zu erfassen, muß man sich 
die Tabulae daneben legen. Leider findet sich in der Einleitung kein 
Hinweis auf die Verschiedenartigkeit der Beschreibungen außer der 
allgemein gehaltenen Bemerkung (S. 27): ‚Stehen deutsche Texte 
neben lateinischen derselben Handschrift, so ist dies nur dann ver- 
merkt, wenn ein inhaltlicher Zusammenhang besteht. Im übrigen 
gilt ein für allemal - um Raum zu sparen — der Hinweis auf die 
Tabulae, in welche dieses Verzeichnis häufig eingebettet zu denken 
ist.“ 

Die einzelnen Hss.-Beschreibungen sind so aufgebaut, daB die 
Verzeichnung des Inhalts voransteht, die formale Erfassung des 
Buchkörpers und historische Bemerkungen folgen. Menhardts Be- 
handlung der formalen Kriterien der Hss. soll hier beiseite bleiben, 
da eine Erörterung zu weit führen würde. Es soll nur erwähnt 
werden, daß sich Menhardt bei den Hss., ‚deren Geschichte ich so- 
weit als möglich bei jedem einzelnen Stücke bis in die letzte Einzel- 
heit verfolgte‘ (S. 9), um die Bestimmung der Provenienzen größte 
Mühe gegeben hat. Das bezieht sich zum einen auf die Entstehung 
einer Hs., zum anderen auf den letzten Vorbesitzer, von dem der 
jeweilige Codex an die Nationalbibliothek überging. Wer sich mit 
dem Wachsen der Wiener Hss.-Sammlung beschäftigt, wird hier 
manchen über Smital (1920) hinausreichenden Hinweis finden. 

Der Wert eines Hss.-Kataloges wird in erster Linie von der Fixie- 
rung der in den Hss. enthaltenen Texte abhängen, von der Fest- 
legung des Inhalts nach Verfassern und Titeln. Menhardt fügt bei 
jedem einzelnen Stück hinzu, wo der Text einer Wiener Hs. seinen 
literarischen Niederschlag, seine Edition, seine Erwähnung ge- 
funden hat. Er teilt ferner in jedem Einzelfalle Initium und Explicit 
mit. Das führt, um nur einen beliebigen Fall herauszugreifen, zu 
folgendem Ergebnis. Die Codices 2819 (S. 344-383), 2848 (S. 421 
bis 455), 2880 (S. 498-514), 2901 (S. 562-604) enthalten die Ge- 
dichte Heinrichs des Teichners. Niewöhner hat die weit über 
700 Gedichte 1953/56 in den Deutschen Texten des Mittelalters 
(Band 44, 46 und 48) herausgegeben. Die Wiener Hss. bilden die 
Grundlage seiner Ausgabe. Er hat sie daher in seinem Einleitungs- 
band sehr ausführlich beschrieben, er hatte sie bereits in seinem die 
Ausgabe vorbereitenden Aufsatz (Zs. f. dt. Altertum. 68, 1931, 
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S. 137ff.) eingehend behandelt. Wenn bei Menhardt jetzt die Be- 
schreibungen allein dieser vier Hss. 133 Seiten füllen, so muß man 
sich fragen, ob das notwendig, ob das vielmehr überhaupt noch ver- 
tretbar ist. 

Die Hss. des Teichners gehören zu den dichterischen Texten. Der 
Aufarbeitung dieser dichterischen Texte gilt im besonderen die 
Fürsorge Menhardts. Es ist gewiß für den Wissenschaftshistoriker 
verlockend, der Auswertung dieser hervorragenden Gruppe von 
Wiener Hss. bei den älteren Germanisten nachzugehen. Menhardt 
hat die frühen Veröffentlichungen und Zeitschriftenreihen genau 
durchgearbeitet und konnte bei vielen Hss. ein reiches Fund- 
material verzeichnen. Demgegenüber hat er sich bei den nicht- 
dichterischen Texten sehr viel spröder verhalten. Zunächst hat er 
aus dem Verzeichnis Hoffmanns von Fallersleben von 1841 zwei 
Gruppen ausgeschieden: die Urbare (Hoffmann $. 263-266, Nr. 189 
bis 197) und die Glossare vom 9.Jahrh. bis zu den Vokabularien 
des 15.Jahrh. (Hoffmann S. 363-376, Nr. 374-411). Menhardt 
schreibt dazu (S. 25): ,, Weggelassen wurden alle rein archivalischen 
Texte, die den Historikern zugehören, wie Urkunden, Urbare und 
dgl., ferner die Glossare und Vokabulare. Für die älteren Glossare 
hat ja das 5bändige Werk von El. Steinmeyer und Ed. Sievers, Die 
ahd. Glossen, 1879-1922, eine Neuaufnahme überflüssig gemacht.“ 
Er konnte es nicht ganz vermeiden, einige Glossen-Hss. zu ver- 
zeichnen um der übrigen Texte willen, die in diesen Hss. enthalten 
sind; die Glossen dieser Hss. werden entweder gar nicht erwähnt 
(Cod. 2871, S. 490) oder an so versteckter Stelle, daß der Hinweis 
auf Steinmeyer nur bei sorgfältiger Lektüre entdeckt werden 
kann (Cod. 160, S. 35; Cod. 650, S. 44; Cod. 751, S. 45; Cod. 2524, 
S. 76). Nun hat aber die Beschäftigung mit den Glossen, nicht 
zuletzt im Zusammenhang mit den Arbeiten an dem Althoch- 
deutschen Wörterbuch, beträchtlich zugenommen, und unter den 
Wiener Glossaren finden sich so bedeutende Stücke wie die Sama- 
nunga uuorto (Cod. 162), die Monseer Glossen (Cod. 2723) oder 
auch die Glossen Froumunds von Tegernsee zum Priscian (Cod. 114). 
Hätte Menhardt die gleichen Grundsätze wie bei den Glossen auf 
alle Texte angewandt, bei denen zwischen Hoffmann von Fallers- 
leben und ihm eine Edition der Wiener Hss. erfolgt ist und dadurch, 
wie er meint, eine katalogmäßige Neuaufnahme überflüssig ge- 
worden sei, so wäre sein Verzeichnis auf ein Minimum zusammen- 
geschmolzen. 

Das Interesse der Gelehrten galt in der früheren Zeit, der Ent- 
wicklung der Germanistik entsprechend, überwiegend den dichte- 
rischen Texten aus der Blütezeit. Die Texte der Spätzeit, dichte- 
rische und prosaische, haben erst in den jüngeren Jahrzehnten eine 
immer stärkere Beachtung und Durcharbeitung gefunden. Gerade 
auf diesem Gebiet hätte daher Menhardts Katalog gegenüber seinen 
Vorgängern eine wesentliche Förderung bringen können, gerade 
hier wirkt sich seine Zurückhaltung nachteilig aus. Um das deutlich 
zu machen, müssen einige Beispiele mitgeteilt werden. 
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Der Cato (Cod. 204, Nr.1, 8.35), die moralische Sentenzen- 
sammlung eines unbekannten Verfassers, war neben dem Donat das 
verbreitetste Schulbuch des Mittelalters, von dem es allein 135 
Wiegendrucke gibt; Hoffmann (S. 182, Nr. 91) schreibt als Uber- 
schrift korrekt: ,,Cato, lat. und deutsch“, Menhardt dagegen 
frischt den ,, Dionysius Cato“ wieder auf, eine Fälschung des Simeo 
Bosius aus Limoges um 1568/75, die von Scaliger gutgläubig über- 
nommen und dadurch verbreitet worden war; Marcus Boas hat oft 
darüber gehandelt, zuletzt in: Philol. Wochenschrift. 53 (1933) 
Sp. 956-960; vgl. auch seine postum erschienene Ausgabe: Disticha 
Catonis. Amstelodami 1952. — Bei der Titelgebung ‘Die Beichten 
der hl. Dorothea’ (Cod. 1265, S. 47) hätte Menhardt dadurch ge- 
warnt werden können, daß Dorothea in der Hs. venerabilis domina 
und selige vrowe, also nicht ‘heilig’ genannt wird; es handelt sich 
nach dem Text auf Bl. 7" um eine Schrift, qui appelatur septililium : 
das sind die Gesichte der Dorothea von Montau, die ihr Beichtiger 
Johannes von Marienwerder aufzeichnete, der Name Dorothea czu 
Marienwerdir wird zudem im Text genannt. — Unter der Schrift 
Gottfrieds von Franken ‘Von Obstzucht, Kräuter- und Weinbau’ 
usw. (Cod. 2669, Nr. 2, S. 78; Cod. 2898, Nr. 3, S. 556; Cod. 2953, 
Nr. 12, S. 661) ist dessen Pelzbuch zu verstehen; Gerhard Eis hat 
dieses frühe Werk des Gartenbaues eingehend untersucht und die 
Texte unter Einbeziehung der Wiener Hss. ediert, vgl: Gottfrieds 
Pelzbuch. 1944. (Südosteuropäische Arbeiten. 38.), und: Studien 
zur altdeutschen Fachprosa. 1951, S. 47-79. (Germanische Biblio- 
thek. Reihe 3.) — Der Traktat ‘Von den vier letzten Dingen’ (Cod. 
2725, Nr. 1, S. 220; Cod. 2837, Nr. 5, S. 405; Cod. 2926, Nr. 1, 
S. 624) ist eine deutsche Übersetzung des im gesamten Abendland 
weit verbreiteten Cordiale quattuor novissimorum (vgl. GW 7469 
bis 7541). — Die ‘Auslegung der Passion Christi’ (Cod. 2743, S. 252) 
verfaßte Heinrich von St. Gallen, Kurt Ruh hat den Text in seiner 
Züricher Diss. von 1940 herausgegeben. -— Das Lied ‘Wir gelauben 
all in ainen Got’ (Cod. 2820, Nr. 6, S. 384) liegt in mehreren Flug- 
schriften des 16. Jahrh. vor, die abgedruckt sind bei Phil. Wacker- 
nagel, Das dt. Kirchenlied. 3 (1870) 8S. 548-550, Nr. 597f. und 
S. 1253f., Nr. 1465. - Die ‘Auslegung der zehn Gebote’ (Cod. 2827, 
Nr. 1, S. 392) ist von Marquard von Lindau, es lassen sich leicht 
an die hundert Hss. nachweisen; die Literatur über M. v. L. jetzt 
am iibersichtlichsten bei A. J. Hofmann, Der Eucharistie-Traktat 
Marquards v. L. 1960. (Hermaea. 7.) — Der ‘Traktat über die acht 
Seligkeiten’ (Cod. 2840, Nr. 4, S. 408) ist von Heinrich von St. Gal- 
len, vgl. cgm. 64, 4882, 6617. - Von den Ubersetzern des Montevilla 
nennt Menhardt nur Otto von Diemeringen (Cod. 2838, Nr. 1, 
S. 406), nicht auch Michel Velser (Cod. 2850, S. 456), obwohl beide 
Fassungen längst scharf geschieden und analysiert worden sind; 
vgl. z.B. Roethe in: ADB 39 (1895) S. 576; Arthur Schoerner, Die 
deutschen Mandeville-Versionen. Lund, phil. Diss. 1927, wo auch 
die Wiener Hss. verzeichnet sind; (Ernst Schulz), Bibl. medii aevi 
mss. 2 [1928] S. 67-69, Nr. 157. (Jac. Rosenthal, Kat. 90.) - Die 
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‘Legende von den hl. drei Königen’ (Cod. 2856, Nr. 7, S. 462) ist 
durch Johann von Hildesheim ins Deutsche übersetzt; die Wiener 
Hs. wird erwähnt in: Verf.-Lex. 2 (1936) Sp. 599. - Des Andreas 
Reichlin ‘Pestregiment’ (Cod. 2862, Nr. 7, S. 483) ist von Sudhoff 
nach der Wiener Hs. gedruckt in: Archiv f. Gesch. d. Medizin. 
16 (1925) S. 31-33. - Zu Hermann von Brüninghausen (Cod. 2899, 
S. 561) vgl. E. v. Berchem, D. L. Galbreath und O. Hupp, Beiträge 
z. Gesch. d. Heraldik. 1939, S. 96-98, Nr. 75. — Die ‘Reise zum 
hl. Grab’ (Cod. 2906, Nr. 2, S. 607) ist ein hd. Auszug aus der lat. 
Schrift des Ludolf von Sudheim (verfaßt 1350); die Wiener Hs. er- 
wähnt bei Potthast, Bibl. hist. medii aevi. 1? (1896) S. 749, und in: 
Ludolfs v. S. Reise ins Hl. Land. Hrsg. von J. v. Stapelmohr. 
Lund 1937, S. 20; die Schrift ‘Von den sieben Hauptkirchen Roms’ 
(ebenda Nr. 3) ist ein Auszug aus dem im 15.Jahrh. gängigen 
Führer für Rompilger, der unter dem Titel Mirabilia Romae weit 
verbreitet war (Hain 11174-11220); beide Texte begegnen in den 
Hss. öfter gemeinsam (vgl. von Stapelmohr). — Uber das ‘Arznei- 
buch’ Ortolfs von Bayerland (Cod. 2962, Nr. 6, S. 675), das auch 
unter dem Namen eines Meisters Bartholomäus (Cod. 2524, Nr. 2, 
S. 75) überliefert ist, gibt es eine reiche Literatur, vgl. z.B. Sud- 
hoff, Deutsche medizin. Inkunabeln. 1908, S. 20-34 (= Hain 
4035, 1 und 12111-12116). 

Wenn sich derartige Einzelheiten zu Reihen verdichten, so wer- 
den Grundlinien der Katalogbearbeitung sichtbar. Es ist für einen 
einzelnen immer schwieriger geworden, das Gesamtgebiet nur der 
mittelalterlichen Germanistik noch völlig zu übersehen. Diese 
Einzelheiten dürfen deshalb nicht das Ausschlaggebende für die Be- 
wertung eines Kataloges sein, und es soll darüber hier auch nichts 
weiter vorgebracht werden. Der Katalog bedarf aber nach einer 
anderen Seite noch eines erklärenden Wortes. 

Das Verzeichnis erweist auf jeder Seite, daß die Wiener Hss. von 
Graffs Diutiska und Kelles Otfried bis zur Minneburg von Pyritz 
(1950) und Peuntners Kunst des heilsamen Sterbens von Rainer 
Rudolf (1956) von den Germanisten berücksichtigt, untersucht, 
ediert worden sind, daß es nur wenige und keine bedeutenden Texte 
gibt, die bisher unbekannt waren und die erst durch Menhardts 
Katalogerschlossen werden. Wennsich Menhardt trotzdem für einen 
ungewöhnlich ausführlichen Katalog entschieden hat, so war der 
Anlaß dadurch gegeben, daß er auf eine alte, bereits früher von 
ihm geleistete Arbeit zurückgreifen konnte und sich durch diese 
Vorlage dazu verleiten ließ, jetzt das verbotenus drucken zu lassen, 
was ehemals als handschriftliche Beschreibung ausführlich sein 
durfte und mußte. Gemeint sind seine Aufnahmen für das Hss.- 
Archiv der Berliner Akademie. Da sich aus diesem Sachverhalt neue 
Gesichtspunkte für die Beurteilung des vorliegenden Kataloges er- 
geben, muß wenigstens kurz darauf eingegangen werden. 

Die von Weinhold und Erich Schmidt im Juni 1900 entwickelten 
Pläne für die künftige Pflege der deutschen Studien an der Preußi- 
schen Akademie der Wissenschaften fanden 1903 durch die Grün- 
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dung der Deutschen Kommission ihre Verwirklichung. Die vor- 
nehmste und umfassendste Aufgabe, die sich die Deutsche Kommis- 
sion gestellt hatte, war die Einrichtung eines Hss.-Archivs. In 
diesem Archiv sollten in der Hauptsache die Beschreibungen sämt- 
licher deutschsprachigen Hss. bis 1520 gesammelt werden, Richt- 
linien für die einheitlichen Aufnahmen waren von Roethe und 
Burdach entworfen. Man schätzte die Zahl der aufzunehmenden 
Hss. (eher zu gering als zu hoch) auf 30000. Ein Heer von Mit- 
arbeitern wurde im Laufe der Jahrzehnte für dieses Unternehmen 
gewonnen und vollbrachte eine Arbeit, die der Germanistik künftig 
größten Gewinn und hohe Bedeutung hätte bringen können. Bis 
zur Verlagerung des Archivs im Jahre 1944 waren rund 17000 Hss.- 
Beschreibungen angefertigt worden. Die Beschreibungen sind er- 
halten und befinden sich heute wieder in der Akademie. 

Unter den Bibliotheken, deren Hss.-Bestände für das Archiv zu 
beschreiben waren, spielte selbstverständlich die Wiener Hofbiblio- 
thek eine besondere Rolle. Bereits 1904 hatten Arnold und Junk 
mit Beschreibungen angefangen, aber schon nach kurzem geriet das 
mit Enthusiasmus Begonnene ins Stocken. Ein paar Einzelbe- 
schreibungen von einem knappen Dutzend gelegentlicher Mit- 
arbeiter gingen ein, praktisch konnten über zwanzig Jahre lang die 
Arbeiten in Wien nicht gefördert werden. Ein Wandel trat erst ein, 
als Menhardt sich seit etwa 1923 der Hss. in den Kärntner Biblio- 
theken annahm, Beschreibungen der deutschsprachigen dieser 
Codices an das Hss.-Archiv der Akademie sandte und das Ergebnis 
seiner Bemühungen in dem Katalog der Kärntner Hss. 1927 druk- 
ken ließ. Dieser Katalog war in der Erfassung bisher unbekannter, 
meist lateinischer Hss. so vorzüglich, daß Menhardts Lehrer 
Zwierzina daraufhin die nötigen Schritte unternehmen konnte, 
um die Aufarbeitung der Wiener Hss. für die Deutsche Kommission 
wieder in Gang zu bringen und Menhardt als Bearbeiter zu emp- 
fehlen. Menhardt wurde nach Wien versetzt, für längere Zeit vom 
Schuldienst beurlaubt und konnte sich seit 1928 der Katalogisie- 
rung der deutschen Hss. der Nationalbibliothek als seiner Haupt- 
aufgabe widmen. 1933 war die große Arbeit abgeschlossen. Eine 
Nachlese zog sich noch bis 1935 — in Nachmeldungen sogar bis 
1957 (S. 24) - hin, aber jetzt endlich waren die Bestände der Natio- 
nalbibliothek restlos erfaßt. Die Zahl dieser Beschreibungen be- 
zifferte Menhardt 1933 dem Hss.-Archiv gegenüber mit 1237, wobei 
einige Bruchstücke und die späteren Erwerbungen der Series nova 
noch nicht berücksichtigt waren. 

Menhardts damalige Beschreibungen für das Hss.-Archiv bilden 
die Grundlage seines jetzt gedruckten Kataloges. Nur so läßt es sich 
erklären, daß Angaben, die dem Stande der 30er Jahre entsprachen, 
unverändert in den Katalog übernommen worden sind. Bei Niko- 
laus Schlegel z.B. (Cod. 2699, Nr. 2, S. 134) zitiert Menhardt seinen 
eigenen Artikel in: ,, Verf.-Lex. des d. Ma., Stichwort Schlegel Niko- 
laus‘‘, während man heute erwarten dürfte: Verf.-Lex. 4 (1951/53) 
Sp. 76f.; dasselbe bei Cod. 2853, S.459 (= Verf.-Lex. 2, 1934, 
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Sp. 227f. und 5, 1955, Sp. 338). So hat bei dem Gewissensspiegel 
Martins von Amberg der Hinweis auf die Edition von St. N. Wer- 
bow in den Texten des späten Mittelalters (Heft 7, 1958) nur bei 
Cod. 2932, Nr. 1, S. 632 Eingang gefunden, nicht bei Cod. 2749, 
Nr. 1, S. 259. Die Literaturangaben über die Wiener Minneburg- 
Hs. (Cod. 2890, S. 549) reichen bis zum Schlußband von Ehris- 
manns Literaturgeschichte (1935), nicht mehr bis zur Ausgabe von 
Pyritz in den Deutschen Texten des Mittelalters (Band 43, 1950). 
Die Beispiele ließen sich fortsetzen. 

Menhardt selbst war sich während seiner Arbeiten in den Jahren 
1928 bis 1933 bewußt, daß die Erträgnisse seiner Wiener Beschrei- 
bungen begrenzt waren. Er sprach das mit völliger Klarheit aus 
(Sitz.-Ber. d. Preuß. Ak. d. Wiss. Philos.-hist. Kl. 1930, S. LVII): 
„Der Hauptwert der Inventarisierung [der Wiener Codices für das 
Hss.-Archiv] wird darin bestehen, daß gesichtet wird, was schon 
veröffentlicht, was schon bekannt, aber nicht veröffentlicht, und 
schließlich, was noch gänzlich unbekannt ist. Daß da noch wichtige 
Dinge zum Vorschein kommen, ist unwahrscheinlich, denn es 
haben schon viele Geschlechter von Germanisten und Bibliothe- 
karen die Wiener Bestände durchforscht. Aber die Nachlese von 
kleineren Stücken wird nicht unbedeutend sein.“ Gleichwohl war 
eine genaue Aufarbeitung für das Hss.-Archiv unerläßlich. Denn 
hier war ein Zentralarchiv beabsichtigt, das sich auf das gesamte 
Material aller erhaltenen Hss. stützen sollte. Das Material der ein- 
laufenden Beschreibungen wurde in dem Archiv selbst nach Ver- 
fassern, Titeln, Initien usw. karteimäßig verzettelt. Die Zahl dieser 
Zettel wurde bereits 1914 mit 370000 angegeben, sie war bis zur 
Verlagerung von 1944 auf einen Bestand von schätzungsweise einer 
Million angewachsen. Texte in neu eingehenden Beschreibungen 
ließen sich aber oft nur bestimmen und zuordnen, wenn die Texte 
bereits vorhandener Beschreibungen detailliert verzettelt waren 
und als Hilfsmittel sofort zur Verfügung standen. Tauchte z.B. in 
einer Hs. ein einzelnes, anonymes Teichner-Gedicht auf, so ließ es 
sich nur durch das Initium sofort identifizieren. Die Initien aller 
Teichner-Gedichte mußten also in den handschriftlichen Beschrei- 
bungen für das Archiv aufgeführt werden, damit sie in die Zettel- 
kartei übernommen werden konnten. Alle diese Initien dagegen in 
dem Katalog der Bestände einer einzelnen Bibliothek drucken zu 
at zumal jetzt Niewöhners Ausgabe vorliegt, ergibt keinen 

inn, 

Wenn Menhardt sich bereits 1930 bewußt war, daß seine Be- 
schreibungen der Wiener Codices dem Hss.-Archiv keinen nennens- 
werten Zuwachs an bisher unbekannten Texten bringen konnten 
und wenn er trotzdem diese Beschreibungen nach dreißig Jahren 
ungekürzt drucken läßt, so muß ihn also ein besonderer Grund zu 
der Drucklegung bestimmt haben. Dieser Grund ist in Folgendem 
zu sehen. In dem Hss.-Archiv sollte aus den Hss.-Beschreibungen 
mit Hilfe der Zettelkartei eine großangelegte Quellenkunde der 
deutschen mittelalterlichen Literatur erwachsen, vergleichbar etwa 
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der älteren Bibliotheca historica medii aevi Potthasts für die ge- 
schichtlichen Werke. Diese Quellenkunde galt lange als der Edel- 
stein in der Krone der Deutschen Kommission, der nächst dem 
später hinzugetretenen Grimmschen Wörterbuch zum Leuchten 
kommen sollte. Bereits in dem Generalbericht über die Gründung 
der Deutschen Kommission heißt es (Sitz-Ber. d. Kgl. Preuß. Ak. d. 
Wiss. 1905, 8. 703): „Das Ziel [des Hss.-Archivs] ist eine Hand- 
schriftenkunde des deutschen Mittelalters und der frühneuhoch- 
deutschen Zeit, eine gründlichere und reichhaltigere Erneuerung 
dessen, was seit den Anfängen der deutschen Philologie wiederholt 
unzureichend versucht und seitdem immer Gegenstand der leb- 
haften Sehnsucht geblieben ist. Damit war in erster Linie der 
Literarische Grundriß von v.d. Hagen und Büsching (1812) ge- 
meint, vielleicht auch auf den ersten Band von Goedekes Grundriß 
(1859 und dann 1884) oder auf die Beiträge zur Quellenkunde von 
Bartsch (1886) Bezug genommen. Die Erneuerung dieser Grund- 
risse sollte eine monumentale Quellenkunde werden, für die der 
Unterbau auf breitester Grundlage erarbeitet und gesichert wurde. 
Jahrzehntelang waren alle Arbeiten auf das Sammeln und Ver- 
zetteln abgestellt. Als Pyritz 1935 die Leitung des Hss.-Archivs 
übernahm, trat die energisch vorbereitende Bearbeitung der Quel- 
lenkunde für Jahre entscheidend hervor (Sitz-Ber. d. Preuß. Ak.d. 
Wiss. Philos.-hist. Kl. 1936, S. LIX): ,, Die erstrebte ‘Quellenkunde 
des deutschen Mittelalters’ kann erst nach Abschluß der Samm- 
lungen (die noch ganz im Flusse sind) verwirklicht werden. Aber An- 
lage und Aufbau eines solchen Werkes muß rechtzeitig bestimmt, 
der einzuschlagende Weg von vornherein deutlich markiert sein, 
damit die Fülle der notwendigen Vorarbeiten zweckmäßig und ent- 
schieden eingeleitet und durchgeführt zu werden vermag.“ Im 
Jahre 1941 wurde Pyritz nach Königsberg berufen, und damit 
fanden die Arbeiten an der Quellenkunde ihr Ende. An dem Ver- 
lagerungsort wurde die Zettelkartei, die die Grundlage für die 
Quellenkunde bilden sollte, vernichtet. Eine neue Verzettelung der 
erhaltenen Hss.-Beschreibungen ist nach 1945 nicht wieder auf- 
genommen worden. Ein Traum der Germanistik ist damit, wenig- 
stens für unsere Generation, in seiner Erfüllung durch das Hss.- 
Archiv zu Ende geträumt. 

Was jedoch ist Traum, was Wirklichkeit, wenn Menhardt über 
den Zweck seines Verzeichnisses von 1960 schreibt (S. 25f.): ,, Die 
Ereignisse des Jahres 1945 haben ein solches Unternehmen [die 
Quellenkunde] wohl für lange Zeit unmöglich gemacht, so daß das 
vorliegende Verzeichnis um so mehr Berechtigung hat. ... Ich 
wollte den Benützern der Nationalbibliothek einen Dienst er- 
weisen, möglicherweise aber auch jener ‘Quellenkundedes deutschen 
Mittelalters’ vorarbeiten‘‘? Diese Quellenkunde wird noch öfter 
von Menhardt erwähnt. Hier, so scheint mir, tritt der eigentliche 
Grund für seine Veröffentlichung hervor: sie will ein Teilstück der 
geplanten Quellenkunde sein, bezogen auf die Bestände einer 
Bibliothek. Deswegen die verschwenderische Fülle der älteren 
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Literaturangaben; deswegen der ermüdende Abdruck von Incipit 
und Explicit, um jedem Stück - nach den Grundsätzen des Hss.- 
Archivs - seinen Platz in der Quellenkunde zu sichern; deswegen 
die Wiederholung von so vielem, was längst in der gedruckten 
Literatur über das Äußere und den Inhalt der Wiener Hss. mit- 
geteilt war; und deswegen wohl auch die Aufnahme dieses Kata- 
loges in die Reihe der Veröffentlichungen des Instituts für deutsche 
Sprache und Literatur. 

Jacob Grimm hat einmal gesagt, die Wissenschaft kenne keine 
Geheimnisse, aber sie besitze ihre Heimlichkeiten. Die Quellenkunde 
war eine solche Heimlichkeit, und alle, die das Material der vor- 
läufigen Zettelkartei kannten und damit arbeiteten, traten mit 
ihrem Herzen zu diesem Schatz in ein solches vertrauliches Verhält- 
nis. Nur so ist es zu verstehen, daß der Gedanke feste Form gewin- 
nen konnte, selbst die Teilveröffentlichung einer Quellenkunde sei 
nicht unnütz. Aber auch in der Wissenschaft muß der Verstand oft 
eine andere Sprache sprechen als das Herz. Die geplante Quellen- 
kunde sollte sich auf den Gesamtbereich der altdeutschen Literatur 
erstrecken. Der Katalog einer einzelnen Sammlung kann sich nur 
auf die Denkmäler dieser einen Sammlung beziehen, und diese ist 
zufällig und vereinzelt. Die geplante Quellenkunde sollte aber ge- 
rade das Zufällige und Vereinzelte aus seiner Isolierung lösen und in 
den Zusammenhang der gesamten Überlieferung hineinstellen. Eine 
Quellenkunde auf einer einzelnen Sammlung aufzubauen, ist daher 
ein Widerspruch in sich. Ein Vergleich mit Ehrismanns Literatur- 
geschichte und mit Stammlers Verfasserlexikon zeigt das auf 
Schritt und Tritt. Diese Werke sind unser heutiger Ersatz für die 
nicht zustande gekommene Quellenkunde des Hss.-Archivs nach 
den Maßstäben dessen, was ein einzelner, was ein Kreis von Gelehr- 
ten mit nicht uneingeschränkten Möglichkeiten über die Denkmäler 
des Mittelalters und ihre Verfasser mitzuteilen in der Lage ist. 
Ehrismann und Stammler reihen die Denkmäler zeitlich oder 
alphabetisch. Ein Hss.-Katalog ist von der willkürlichen Reihen- 
folge der Signaturen abhängig, er muß also bei öfter auftauchenden 
Denkmälern verweisen oder sich wiederholen. Menhardt hat nur 
ganz selten verwiesen, er hat bei den gleichen Texten in verschie- 
denen Hss. fast stets die gleiche Literatur mitgeteilt. Es hätte 
seinen Katalog vollends gesprengt, hätte er die Literatur in der 
ganzen Breite aufgeführt. Seine Auswahl bezieht sich ganz über- 
wiegend auf die Literaturstellen, in denen die betreffende Wiener 
Hs. erwähnt, behandelt, abgedruckt, ist. Ein Zurückgreifen auf 
Ehrismann und Stammler erübrigt sich daher in keinem Falle, und 
wir wären sehr schlecht beraten, wollten wir uns bei den Texten der 
Wiener Hss. nur auf Menhardts Verzeichnis stützen. 

Die Benutzer der Wiener deutschen Hss. werden sich des Men- 
hardtschen Kataloges sicher mit Dank zu bedienen wissen, sie werden 
gewiß manchen Hinweis und manche Hilfe durch ihn erfahren. 
Aber die doch wohl von Menhardt beabsichtigte Förderung für die 
gesamte Germanistik ist dieser Katalog nicht. Als Katalog ist er zu 
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sehr in die Breite geflossen, als Quellenkunde zu schmal. Die Inhalte 
der Wiener deutschen Hss. waren zum Glück für die Germanistik 
früh durch Hoffmann von Fallersleben, dann durch die Tabulae er- 
schlossen. Heute lohnt die Nachlese kaum den Aufwand dieses 
neuen Kataloges.!) 


BERLIN WIELAND SCHMIDT 


Henninc Kaurmann, Westdeutsche Ortsnamen mit unterscheiden- 
den Zusätzen. Mit Einschluß der Ortsnamen des westlich an- 
grenzenden germanischen Sprachgebietes. Erster Teil. Heidel- 
berg: Winter 1958. 301 S. — Genetivische Ortsnamen. Tübingen: 
Niemeyer 1961. 266 S. — Bildungsweise und Betonung der 
deutschen Ortsnamen. Heidelberg: Winter 1959. 109 S. (Grund- 
fragen der Namenkunde. 1.) 


Gleich mit drei Werken hat sich Henning Kaufmann nach lang- 
jährigen Studien in die deutsche Ortsnamenwissenschaft eingeführt. 
Weiteres ist uns noch verheißen. Die methodisch ausgereiften und 
vorzüglich dokumentierten Werke bereichern unser Wissen in un- 
gewöhnlichem Maße. 

Das erste, umfangreichste Werk untersucht die unterscheidenden 
Zusätze, die an Ortsnamen vorn antreten, und diese differenzieren 
nach Himmelsrichtung, nach der Lage zur Sonne (Sommer-, Win- 
ter-), nach der Lage zu andern gleichnamigen Orten (Aus-, Vor-, 
Fern- Über- usw.), nach der Höhenlage (Bildungen mit ahd. üf- 
oder mit attributiv gebrauchten Adverbien oder Adjektiven [Ober-, 
Nider-], oft auch Zusammensetzungen mit einem Gattungswort 
[wie Berg-]), nach der ganzen Landschaft (am Bodensee, am Kaiser- 
stuhl), nach Lage an Flüssen oder sonstiger Verkehrslage, nach 
Grenzen, nach Bodenbeschaffenheit, Größe und Gestalt des Ortes, 
Alter, wirtschaftlicher Bedeutung (Reichen-), nach von Menschen 


1) Inzwischen liegt das Menhardtsche Verzeichnis in zwei weiteren Bän- 
den abgeschlossen vor: Band 2 (1961) S. 677-1160 und Band 3 (1961) 
S. 1161-1614 (mit den Registern für das Gesamtwerk auf S. 1553-1612). 
Die Zahl der beschriebenen Hss. gibt Menhardt in einem Schlußwort 
(S. 1615) mit 1136 an. An Einzelheiten ließe sich über die beiden letzten 
Bände manches, an Grundsätzlichem nichts hinzufügen; eine Fortführung 
der obigen Anzeige ist daher nicht beabsichtigt. 
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geschaffenen Besonderheiten (Wehranlagen, Befestigungen, Hand- 
werk, Handel, Bodenschätzen, Feldfrüchten, Viehzucht). Man ist 
überrascht über die Vielzahl der Gesichtspunkte, die sich einer um- 
fassenden Sammlung ergeben. 

Das Untersuchungsgebiet erstreckt sich von den Niederlanden 
rheinaufwärts bis zur Schweiz, wobei die links und rechts am Rhein 
liegenden Landschaften mit herangezogen sind. Feste Grenzen sind 
nicht gezogen. Der Schwerpunkt liegt im mitteldeutschen Raum, 
wo sich der Verfasser auf eigene Sammlungen und Erfahrungen 
stützen kann. Natürlich kann man diese eklektische Methode be- 
mängeln, denn ,,westdeutsch“ ist weder sprachlich noch kulturell 
eine Einheit, und die Nähe zur Romania ist für die vorliegenden 
Untersuchungen meist belanglos. Andererseits geht es um Dinge, 
die kaum stark dialektalen Gegenheiten unterliegen, so daß dieser 
Längsschnitt doch den Vorteil hat, von Niederdeutsch bis Ale- 
mannisch typisches Material heranzuschaffen, von dem man sagen 
kann, daß es repräsentativ für das Ganze wirkt (oder wirken 
könnte, wenn auch noch ein Saum des Bairischen berücksichtigt 
wäre). Angesichts des gewaltigen Materials vom Verfasser noch 
mehr zu verlangen, wäre unbillig; hätte er sich auf eine kleinere 
Landschaft beschränkt, so wäre uns Vieles verloren gegangen. 

Das Buch wäre nicht brauchbar, wären die Belege der angeführ- 
ten Ortschaften nicht historisch vertieft. Dieses selbstverständliche 
(aber mühselige!) Gebot ist erfüllt, und das will bei der heutigen 
Quellenlage und ohne einen zureichenden Foerstemann etwas be- 
sagen. Daß im Zusammenhang mit dem dritten hier anzuzeigenden 
Buch auch die Betonungen angeführt sind, sei mit vermerkt: wenn 
einmal dem vollständigen Werk das Register beigefügt ist, eignet 
sich dieses auch als Nachschlagebuch in dieser Hinsicht. Aber auch 
zur Bedeutung vieler Ortsnamen wird Neues mitgeteilt: Schritt für 
Schritt ist ein kritischer Geist am Werk, der sich auch mit der Lite- 
ratur auseinandersetzt (vgl. z.B. Wiesbaden, S. 224ff.). 

Wichtig ist die generelle Beobachtung, daß sich diese unter- 
scheidenden Zusätze im 13. bis 15. Jahrhundert am stärksten ent- 
falten: es ist die Zeit größter Differenzierung auch bei den Per- 
sonennamen, die hier noch einmal in hohem Maße namenschöpfe- 
risch wirkt, wovon auch etwas auf die Ortsnamen abfällt. Mehr 
profitieren von dieser letzten Epoche der Namenschöpfung noch 
die Flurnamen. Je weiter wir in die Neuzeit schreiten, umso sche- 
matischer wirken die Zusätze. 

Als Anmerkung zu Weisweil (S. 230): Ist der a. 817 datierte Be- 
leg Wizwile aus Foerstemann richtig? Krieger kennt als ältesten 
Beleg nur villa Wiswiler 1242, später dann 1258 Wiswil. -weil ist 
dann eine vom”Südalemannischen ausgehende "auch in andern 
Fällen bis in den Breisgau ausgreifende Kontraktion von wiläri zu 
-wil. An der Einreihung dieses Ortsnamens in die Gruppe der Far- 
ben ändert sich dabei nichts. Zu Rottweil (am Neckar) - wenn wir 
gleich auf S. 230 bleiben — würde sich Ober-Rotweil (Nieder-Rotweil) 
am Kaiserstuhl gesellen. 
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In seinen ‚Genetivischen Ortsnamen‘ richtet Kaufmann 
sein Augenmerk auf die Art der Zusammensetzung und nähert sich 
damit allgemein sprachlichen Problemen. In den ersten Gliedern 
treten nun die Personennamen in den Vordergrund. Erfreulicher- 
weise ist das Buch durch ein Register erschlossen: es gehört wie 
das erste nicht zu den Büchern, die man in einem Zuge liest, aber 
bei sehr vielen Gelegenheiten dankbar benutzt. 

Die Zusammensetzung mit altdeutschen Rufnamen, die auf die 
lat. Genetivendung -i ausgehen, ergibt sich zunächst als eine 
rheinisch-mitteldeutsche Erscheinung, die nach Süden hin eine 
Linie Trier-Eifel-Taunus-Maingebiet-Vogtland nicht überschreitet. 
Eine Erklärung für diese landschaftliche Beschränkung steht noch 
aus, könnte aber wohl nur aus einem Gesamtüberblick über die 
Latinisierung deutscher Personennamen erfolgen. Wenn Kaufmann 
an schematische Namengebung des fränkischen Staates glaubt, so 
könnte dies jedenfalls nicht allgemein gelten. Mit den schematischen 
-heim-Orten etwa greift ja fränkischer Einfluß seit dem 8. Jh. weit 
über diese Linie nach Süden aus. Staatsfränkische Siedlung in 
ihrem planmäßigen Ausbau ist ja gerade für das nicht altfränkische 
Gebiet bezeichnend. Der gelehrte Einfluß, der sich in diesen Latini- 
sierungen ausspricht, scheint mir eher auf kirchlichem Einfluß zu 
beruhen, der sich innerhalb bestimmter Diözesen auf die Schrei- 
bung der Ortsnamen auswirken konnte. In unserm Falle wären es 
Trier und Mainz, die den Beschluß nach Süden machen würden. 

Von besonderem Interesse ist auch die sog. elliptische Bildung, 
die seit dem 13. Jahrhundert auch ohne das Genitiv-s vorkommt. 
Daß die elliptische Form ohne dazugedachtes oder einmal dazu- 
gesetztes Grundwort nach dem Muster schon vorliegender ellipti- 
scher Namen gebildet werden kann (im Sinne einer neuen Möglich- 
keit von Wortbildung) wird von Kaufmann S. 153 mit Recht er- 
wähnt. Für das Allgäu wäre noch Langenbeck, Alemannisches 
Jahrbuch 1955, S. 18ff., nachzutragen. In der Schweiz sind die 
Beispiele relativ selten, kleinörtlich aber fruchtbar entwickelt: vgl. 
P. Hugo Müller, Obwaldner Namenbuch, 8. 55ff. und besonders 
St. Sonderegger, Die mit Personennamen gebildeten Orts- und 
Flurnamen des Kanton Appenzell, I. Rh., Innerrhoder Geschichts- 
freund Heft 7, 1955, S. 21ff. 

Auf S. 208 bemerkt Kaufmann: „Bekanntlich ist (in älterer Zeit) 
eine genitivische Zusammensetzung nur dann möglich, wenn das 
Bestimmungswort ein Personenname ist oder der Name eines 
größeren Tieres (z.B. des Hirsches) oder eines Flusses (z.B. Rinas- 
burg). Im übrigen gilt Stammkomposition“. Dieser Grundsatz ist 
zweifellos richtig, kann aber landschaftlich doch abgewandelt 
werden müssen. In der walserischen Namengebung Graubündens 
hat Szadrowsky (Zeitschr. f. Ortsnamenforsch. 5, 1929, S. 44ff.) 
zweigliedrige Zusammensetzungen in großer Zahl nachgewiesen, 
deren erstes Glied selber schon eine Ortsbezeichnung ist und zwar 
in deutlicher Genitivform. Gegen Szadrowskys Bezeichnung ,,hoch- 
alemannisch“ erhebt R. Dertsch in seinem Band Kaufbeuren (des 
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Historischen Ortsnamenbuches von Bayern, 1960) Einspruch, da 
auch sein Untersuchungsgebiet solche Fälle zeigt. Der Fall Lechsberg 
(S. 51-52) hätte allerdings hier als Flußnamenbeleg auszuscheiden; 
vgl. Rinsberg (ma. Riischbrg, bei Eglisau, Kt. Zürich am Rhein) 
usw. In der zuletzt genannten Gemeinde haben nun allerdings ge- 
rade die erst jünger bezeugten Bildungen (Rinacher, Riihalde) die 
Stammzusammensetzung, wie sie der mundartlichen Wortbildung 
entspricht. Welche der beiden Bildungsweisen jeweils die ältere ist, 
wird von Fall zu Fall untersucht werden müssen. 

Bei der Erwägung, in gis(a) ein Flußnamengrundwort zu sehen, 
wäre Wallners Abhandlung über Gissübel mit Vorteil beizuziehen. 
Das von ihm wahrscheinlich gemachte Suffix-ubli (-ufli) als 
Mengensuffix würde zweifellos auf Salzuflen besser passen (S. 114) 
als das wohl nur erschlossene Uf-löhun ‚bei den Eulenbiischen“, zu 
germ. *üf- ,,Uhu, große Eule‘. 

An der von Krieger übernommenen Deutung von Urloffen 
(Baden) zu einem Personennamen Urolf zweifle ich; wir müßten 
zu einer genitivischen Bildung *Urulfi Zuflucht nehmen, die für 
diese Gegend ungewöhnlich ist, nach Kaufmanns eigenen Aus- 
führungen. Der Beleg Urlufheim von 1150 ist als solcher noch 
einigermaßen alt. Ich glaube an echtes -heim und deute den Namen 
als ,,Urlouf heim‘‘, Heim am Urlauf, an einem alten Bachlauf. Es ist 
dann ein schematischer -heim-Ort, was zur Theorie fränkischer 
Gründung (‚Fränkische Brückenköpfe in der Ortenau“) von 
Langenbeck vorzüglich paßt (Nachweise S. 87 bei Kaufmann). 

So wird sich wohl jeder Forscher in dieser oder jener Einzelheit 
angesprochen oder zu fruchtbarem Widerspruch herausgefordert 
finden, z.B. im Exkurs über den Harz (S. 205ff.). Wer auf so 
weitem Raume ackert, muß damit rechnen. Die Quellenbeherr- 
schung des Verfassers bleibt auch so noch erstaunlich genug. 


Von der größten Tragweite nach der grundsätzlichen Seite hin 
ist das dritte der zu besprechenden Bücher, mit dem Titel: Bil- 
dungsweise und Betonung der deutschen Ortsnamen. 
Hiemit hat sich auch die Germanistik im weitern Sinne aus- 
einanderzusetzen. Die Abhandlung ist scharfsinnig, sauber und 
klar formuliert. Natürlich bedürfen die an relativ schmalem Ma- 
terial abgelesenen Betonungsgesetze der Überprüfung, am besten 
an einem vollständigen Material einer dann naturgemäß kleineren 
Landschaft. Leider wird der Betonung der Orts- und Flurnamen in 
der Regel viel zu wenig Aufmerksamkeit geschenkt. Sehr gewissen- 
haft war in dieser Hinsicht schon Wiget, der in seinen Toggenburger 
Mundarten (Beitr. zur schweizerdeutschen Grammatik IX, Frauen- 
feld 1916) die Betonung der Flurnamen sehr gewissenhaft ver- 
zeichnet. Eine Anwendung der Kaufmannschen Gesetze auf diese 
Beispiele, welche eine Landschaft ziemlich lückenlos erfassen, hat 
sich als sehr brauchbar erwiesen, wenn auch nicht alle Probleme zu 
lösen sind. Die Dinge liegen im einzelnen oft sehr komplex, und 
Kaufmanns Arbeit kann und will der Wunderschlüssel nicht sein, 
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der sie alle aufschließen kann. Aber für die Betonungslehre ist ein 
fester Boden betreten, so gewagt es auch manchem erscheinen mag, 
von Verhältnissen, die nur an der Gegenwart abzulesen sind, auf 
älteste Zeiten Rückschlüsse machen zu wollen. 

Nach einer Besprechung der Kompositionsarten der Ortsnamen 
(in Frage kommen determinative, kopulative und Präpositional- 
Kompositionen) werden zwei germanische Betonungsweisen als zu- 
grundeliegend herausgestellt: der Wortakzent als Wurzelakzent 
und der logisch-grammatische Gruppenakzent. Letzterer ist durch- 
aus kein prinzipieller Anfangsakzent, wie vielfach gemeint wird, 
sondern ein Mittel der inneren Gliederung der Zusammensetzung, 
z.B. der logischen Unterordnung eines Gliedes (des bestimmten) 
unter das andere (das bestimmende). In mehrstammlicher Bildung 
tritt der Ton auf diejenige Wurzelsilbe, welche die wesentliche 
Trägerin der Bedeutung ist. Diese beiden Möglichkeiten des Ak- 
zents (Wurzelakzent, der grundsätzlich die Wurzelsilbe trifft und 
logischer ‚Akzent‘, der auch die zweite Silbe der Zusammensetzung 
treffen kann) lassen sich an den Ortsnamen noch heute ablesen, 
wenn die Verhältnisse auch stark verändert und zu Gunsten des 
Anfangsakzentes verallgemeinert wurden. 

Den Anfangsakzent, der sich dermaßen auch die Zusammen- 
setzungen mit logischem Akzent (mit anfänglicher Zweitbetonung) 
dienstbar macht, nennt Kaufmann den initialen Anfangsakzent; 
dieser unterstreicht durch die Verlegung der Betonung auf den 
Wortanfang die Worteinheit der Zusammensetzung nach dem Vor- 
bild der Wurzelbetonung. Die logische Determinativbetonung ab 
der Halden, die den Denkakt noch durchsichtig läßt (ein Mann, der 
von der Hälde stammt) wird ersetzt durch den zur Einheit ver- 
schmolzenen Namen Abderhalden, mit Betonung des ursprünglich 
unbetonten Präfixes. Und was für Personennamen gilt, läßt sich 
auch an Ortsnamen ebensosehr, in Resten allerdings, nachweisen. 
Man müßte später einmal die Personennamen mit in die Betrach- 
tung einschließen; in der Hinsicht könnte Kaufmann Gewinn 
ziehen aus dem Buche von G. Schramm, Namenschatz und Dichter- 
sprache, Göttingen 1957, S. 14ff. 

Die alten Verhältnisse ‚„sinnvoller‘‘ Zusammensetzung, wonach 
das Bestimmte betont, das hinzukommende Bestimmende, das die 
Zusammensetzung einleitende Moment unbetont ist, sind auch des- 
halb leicht gestört worden, weil die Grundwörter vielfach in ihrer 
Bedeutung sich verdunkelten, so besonders -ingen, -inghoven, aber 
auch -heim und andere: damit wurden sie tonlos, und die Analogie 
erfaßte dann auch Zweitglieder, deren Sinn noch durchsichtig ist 
wie -hausen. In ganzen Landschaften kann man oft feststellen, daß 
personale Typen mit dem zweiten Glied auf -hausen Zweitbetonung 
haben, wie sie der ältesten Zusammensetzung mit dem Personen- 
namen entspricht. Nach Fällen mit Personennamen (z.B. Meris- 
hüsen) ist nun auch Schaffhisen mit Zweitton überliefert, obschon in 
der Zusammensetzung mit Appellativen (hier mhd. schäf) sich 
sonst die Zweitbetonung gewöhnlich dem initialen Einheitsakzent 


346 BESPRECHUNGEN 


unterwarf im Gegensatz zu den Bildungen mit Personennamen, wo 
das Besitzverhältnis durch den Personennamen im Genitiv aus- 
gedrückt ist. In Fällen wie Schaffhausen wird Analogie wirksam 
sein. Mit Recht bricht Kaufmann auch eine Lanze für viele im 
deutschen Norden bewahrte Zweitbetonungen, die nicht einfach 
als „undeutsch‘‘ abgetan werden dürfen, in denen nach ihm ältere 
Akzentverschiedenheiten des Germanischen durchschimmern, wie 
sie Verners Gesetz nahelegt. Wo, um im obigen Beispiel weiter- 
zufahren, der Einheitsakzent sich ohne Behinderung durch 
Analogie in appellativen Zusammensetzungen durchsetzen konnte, 
gelangen wir zu Schaffisheim (Kt. Aaargau, ma. Schaffise); in 
diesem Falle ist -en nicht etwa Abschwächung aus altem -heim, 
sondern dieses ist aus der Endung -en vielmehr fälschlich restau- 
riert: -sen ist der Rest eines alten -husen, das in den Nebenton fiel. 
In Schaffhausen (ma. Schaffüuse) ist die Zusammensetzung dieser 
Verstümmelung entgangen, weil die alte determinative Zusammen- 
setzung mit ursprünglichem Zweitakzent (bi den scäfhüsen) dank 
der Analogie anderer, mit Personennamen zusammengesetzter 
-hüsen sich erhalten hat. Dabei ist im Gegensatz zum vorherigen 
Beispiel die erste Silbe im Ton verkümmert, d.h. gekürzt worden, 
und zwar spätestens im 13. Jahrhundert: @ entging noch der Um- 
färbung zu 6 im Alemannischen. 

Das Beispiel zeigt, wie sehr Betonungsfragen einer innerland- 
schaftlichen Klärung bedürfen: der Grundsatz aber, nicht stur zum 
vorneherein Anfangsbetonung anzusetzen und alle Zweitbetonung 
nur als Oppositionsbetonung zu fassen, ist sehr brauchbar. Denn 
bloß mit Annahme vonOppositionsbetonungkommen wirnichtüber- 
all durch: so heißt es im obern Toggenburg (Kt. St. Gallen) im 
Underwasser (d.h. im unteren Wasser, wobei nach Art der echten 
Zusammensetzung das Adjektiv ohne Flexion bleibt); es fehlt aber 
eine Opposition, etwa im öberen Wasser, sonst würde eine Oppo- 
sition ja die beiden ersten Glieder betonen müssen. Dasselbe gilt 
beim benachbarten Wildhis: die scheinbar für eine Opposition in 
Frage kommende benachbarte Siedlung heißt Lisighus, mit einem 
Personennamen in der ersten Silbe. Der Flurname (und vielfach der 
aus ihm hergeleitete Ortsname), obschon meist zeitlich jünger als je- 
ner, zeigtin derZusammensetzung Betonungsverhältnisse,diedenen 
der syntaktischen Gruppe bei den Appellativen vergleichbar sind: 
wir gehen ins untere Wasser, ins wilde His. Die Zusammensetzung 
ist aber, im Gegensatz zu den genitivischen Bildungen mit Per- 
sonennamen, wo das s noch in der Fuge steht (Typus: Merishusen), 
durchaus echt, nach Art der alten Appellativzusammensetzungen: 
Schaffhausen = bei den Schaf-häusern, wie z.B. bei den Schafställen 
usw. 

Spiegelt sich nun in der abweichenden Betonung des Ortsnamens 
eine uralte germanische Weise der Zweitsilbenbetonung (im Sinne 
einer Determination des Bestimmten durch das Bestimmende) oder 
ist diese Betonungsweise jünger und nach Analogie der syntakti- 
schen Wortgruppe, der Rede, bei den Ortsnamen erst aufgekom- 
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men ? Bei den Flurnamen möchte man es meinen, denn sie werden 
ja mit Präposition gebraucht: man sagt im Underwdsser, wir gehen 
ins Underwässer, und wenn diese Präpositionen gefallen sind (2 
Wildhus, nicht: im Wildhis), so doch erst in Analogie zu den mit ze 
gebrauchten Ortsnamen. Läßt sich überhaupt zwischen den heute 
noch zweitsilbenbetonten Ortsnamen und den zweitsilbenbetonten 
Flurnamen eine scharfe Grenze ziehen, so daß vielleicht letztere für 
ältere Zustände beweisend sein könnten? Denn auch der Ortsname 
steht in älterer Sprache noch viel stärker in der Rektion des Satz- 
gebildes, wird ja eigentlich nie als nackte Chiffre gebraucht. Kann 
nicht auch bei ihm die lebende Syntax auf diese Weise noch stets 
einwirken,sodaß eine Zweitsilbenbetonung als fortlebende germani- 
sche Übung fraglich wird ? Man wird die Frage stellen müssen, nicht 
um Kaufmanns These abzulehnen, aber um die Verwirrung in den 
historischen Verhältnissen besser zu verstehen. 

Die Rolle der die Verhältnisse störenden Oppositionsbetonung 
ist von Kaufmann durchaus beachtet. Vielleicht sind, um ein Bei- 
spiel anzuziehen, die Dinge im Einzelfall noch verwickelter, als er 
sie sieht. Wir haben im Kt. Bern ein Ober- und ein Nider-lindach: 
die Betonung von öber, nider als unterscheidenden Gegensätzen 
leuchtet ein. Warum aber dann Kirch-lindach und nicht ebenso: 
Kirch-lindach, wie Oberuster, Nideruster, Kirchuster, also durch- 
gehend mit Erstton ? Wollte man einer Auslegung: Kirchlin-dach 
ausweichen, oder sind es wortrhythmische Gründe, die den Ton 
versetzen ? Solcherhythmische Tonversetzungen erwägt Kaufmann 
etwa bei Ehrenbreitstein aus Erenbrechtsstein. Wechsel in der Be- 
tonung, offensichtlich aus satzrhythmischen Gründen, ist mir schon 
oft begegnet: XY wohnt in der Schönau; wir gehen in die Schénart 
hinauf (oder auch gerade umgekehrt betont!). Wir sprechen von 
einem Rekörd oder einem Kapitän; ist von der Automarke Opel die 
Rede, so hört man meist vom Opel Rekord, und vom Opel Kapitän 
reden, obschon es den Rekord und den Kapitän sonst nicht gibt. 

Zum Schluß noch das Beispiel Appenzell, das Kaufmann als eine 
genetivische Zusammensetzung mit zu erwartendem Ton auf dem 
zweiten Gliede erklärt (S. 96). Begriffe wie Herren-, Pfaffen-, 
Frauen-, Königs- usw. werden nach ihm in der Zusammensetzung 
wie Eigennamen, zur Andeutung der Besitzverhältnisse, mit dem 
Genetiv verwendet. Die deutsche Form Appenzell müßte also aus 
Abbatszell entstanden sein, wobei die beiden Lautgruppen tsts zu ts 
vereinfacht wurden. Dem wiedersprechen — wohl nur scheinbar - äl- 
teste urkundliche Schreibungen, die neben den lateinischen stehen 
und Appacella lauten!). Die deutschen Belege geben mit ihrem c in 
der Fuge einfach die Lautangleichung nach dem Gehör wieder, 
während die gelehrte lateinische Bildung Abbatiscella den älteren 
Zustand festhält. Ähnlich ist in ma. Bischofzell neben Bischofszell 
das s früh geschwunden, von der Schrift aber festgehalten. In 

1) St. Sonderegger, Der Name Appenzell, Innerrhoder Geschichtsfreund, 
Heft 4, Jg. 1955/56, 8. 3ff. 
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Bischofes- liegt ein deutscher Genetiv vor, und nichts spricht gegen 
ein deutsches appates neben lateinischem abbatis. Eine echte Zu- 
sammensetzung vom Typus appat-zelle, für die Sonderegger ein- 
tritt, würde doch sehr überraschen bei einem amtlichen und ganz 
ausgesprochen Besitzverhältnisse ins Auge fassenden Namen, bei 
dem wir das lateinische Muster einer von den Mönchen aus- 
gegangenen Schöpfung noch jahrhundertelang als Abbatiscella da- 
neben fassen. 

Sehr wichtig sind auch die von Kaufmann herausgestellten Fälle, 
in welchen zwei Eigennamen aneinandertreten, wobei der erste nicht 
den Sinn einer determinativen Bestimmung zum zweiten hat, 
sondern wo ein Verhältnis der Nachbarschaft oder Zugehörigkeit 
zum Ausdruck kommt. Also etwa Rietbad (um wieder ein Beispiel 
aus Wiget zu nehmen): Riet bringt keinerlei bestimmende Funk- 
tion an Bad heran, sondern es ist das Bad im Riet, die Kreuzbleiche 
die Bleiche beim Kreuz. Ob nun echte Zusammensetzung oder geni- 
tivische (Herrenweid) : die Zweitbetonung bringt die Zugehörigkeit, 
das Besitzverhältnis usw. zum Ausdruck und ist auch appellativisch 
oft noch vorhanden: Stadtmaier, Ratskeller, Bürgermeister, Hof- 
garten. Ich möchte auch hier den syntaktischen Gebrauch noch 
durchschimmern sehen: bei der Stadt die Mater, der Bürger 
Meister, im Riet das Bäd, wobei dann der initiale Anfangs- und 
Einheitsakzent die meisten dieser Fälle eingeebnet hat. Wenige 
sind bei der Zweitbetonung geblieben; reichhaltiger sind die Bei- 
spiele wieder bei den Ortsnamen. 

Die Namenforschung darf sich das Moment der Betonung, so 
labil und schwierig die Verhältnisse im einzelnen auch sein mögen, 
als ein wichtiges Erkenntnismittel nicht entgehen lassen: dies ist 
der unbestrittene Ertrag des hier angezeigten Buches. 


FREIBURG I. BR. BRUNO BOESCH 


Hans KAsmann, Studien zum kirchlichen Wortschatz des Mittel- 
englischen 1100-1350. Tübingen: Niemeyer 1961. VIII, 380 S. 
(Buchreihe der Anglia. Bd. 9.) 


Diese tiefgreifende, ein gewaltiges Wortmaterial umfassende 
Arbeit ist ein bedeutsamer, Neuland gewinnender Vorstoß in das 
Gebiet der älteren englischen Wortgeschichte. 

Die von Käsmann vorgenommene Abgrenzung des Unter- 
suchungsgebietes nach Bedeutungsgruppen, Ort und Zeit (13 Be- 
griffsgruppen aus dem kirchlichen Wortschatz, die jeweils vom 


BESPRECHUNGEN 349 


lateinisch gegebenen Grundbegriff ausgehen; deren lexicographi- 
sche Lagerung und Bewegung innerhalb der frühme. Zeit bis ca. 
1350; die textliche Begrenzung auf den Süden und das Mittelland, 
aus welchem Gebiet die führenden Texte stammen), all dies scheint 
mir nach dem Prinzip einer vernünftigen Arbeitsteilung durchaus 
gerechtfertigt, wie ich auch den methodischen Überlegungen und 
Winken der Einleitung durchaus zustimmen môchte. 

Diese Einleitung (S. 1-37) bildet denn auch die Basis für die in 
den folgenden dreizehn Kapiteln gegebene Detailuntersuchung der 
verschiedenen Begriffsgruppen. Es wäre vielleicht vorteilhaft ge- 
wesen, diese Begriffsreihen (welche das Inhaltsverzeichnis gibt) 
nochmals an den Schluß der Einleitung zu stellen. 

In der Einleitung gibt Käsmann zunächst einen Überblick über 
die sprachlichen Verhältnisse in dem Zeitraum 1100-1350 (8. 3-15), 
wobei er mit vollem Recht nicht nur die beiden lebenden Sprachen 
(das heimische Englisch und das von den Normannen gesprochene 
Französisch) berücksichtigt, sondern auch das Latein, welches als 
dokumentarische Sprache wieder bedeutsam an Boden gewinnt und 
als Sprache des Klerus in Schule und Wissenschaft dauernd eine 
wichtige Einflußsphäre auf den heimischen Wortschaft darstellt. 
Schon in der späteren, ae. Chronik (E) finden wir nebst französi- 
schem Einschlag eine ganze Reihe lat. Wörter (z.B. cometa, corona, 
decanus, legat, evangelista, pallium, prior etc.) eingestreut, wobei es 
in manchen Fällen schwierig ist, eine definitive Entscheidung zu 
treffen, ob es sich um ein lateinisches oder französisches Wort 
handelt (z.B. procession, -un ; mid micel processionem, — processiun) : 
in solchen Fällen ist wohl die Mischung deutlich. 

Das Hauptproblem aber bildet das Verhältnis des Englischen zum 
Anglo-Normannischen, ein Fragenkomplex, den Käsmann (unter 
Benutzung der reichlich vorhandenen Detailliteratur) geschickt in 
Teilfragen aufzulösen versteht, indem er zuerst den englischen 
Kulturbestand zum Zeitpunkt der Eroberung (keineswegs eine De- 
kadenz) und sodann die Frage der Bevölkerungsverteilung von Eng- 
ländern und Normannen zu behandeln unternimmt. Bei der An- 
nahme einer Bevölkerung von etwa zwei Millionen im 12. Jahr- 
hundert wird für die Normannen in England etwa 2% (d.h. etwa 
40000) in Anschlag gebracht, wobei aber zu betonen ist, daß sie die 
Schlüsselstellungen in Staat und Kirche innehatten. Auf alle Fälle 
handelt es sich m.E. um eine netzartige Überschichtung, ganz 
anders als bei der Besiedlung ganzer Landstriche durch die Nord- 
leute (vgl. auch den bedeutsamen Unterschied in Ortsnamen). Was 
das Verhältnis des Französischen zum Englischen betrifft, so 
stimmt Käsmann im allgemeinen mit den klugen Ausführungen 
von Baugh (History of the E. L., pp. 135ff.) überein. Die unteren 
Klassen und die niedrige Geistlichkeit sprechen das heimische Eng- 
lisch, und man wird wohl überhaupt die Meinung vertreten dürfen, 
daß dieses bodenständige Englisch in seinem Bestand niemals ernst- 
lich bedroht war; die Normannen waren in dieser Hinsicht nicht 
feindlich eingestellt, ihre Einstellung ging wohl von Indifferenz bis 
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zur Zweisprachigkeit. In diesem Zusammenhang sei einer ergötz- 
lichen Geschichte aus dem 12. Jahrhundert gedacht, die Lady 
Stenton (Engl. Society in the Early Middle Ages, p. 211) mitteilt: 
der wundertätige Wulfrie, der u.a. auch von normannischen Kö- 
nigen besucht wurde und offenbar zweisprachig war, gab einem 
Stummen die Gabe der Sprache wieder, so daß dieser nicht nur ge- 
wandt Englisch, sondern auch Französisch reden konnte. Darüber 
ward der Ortspriester Brictru aufgebracht; er habe, so äußerte er 
sich, Wulfric viele Jahre Dienste geleistet, aber niemals von ihm die 
Gabe der französischen Sprache empfangen, so daß er vor dem 
Bischof und Archediacon stumm bleiben müsse. 

Die Mittelklasse war offenbar der aktivste Träger sprachlicher 
Wechselbeziehungen bis zur Zweisprachigkeit (Eheschließungen, 
praktischer Verkehr in Stadt und Land); ebenso bei der Geistlich- 
keit, die noch dazu über Latein verfügte. In den oberen Klassen 
herrschte wohl bis ins späte 13. Jahrhundert die französische Um- 
gangssprache vor, aber auch in diesen Kreisen, wie in jenen der 
höheren Geistlichkeit bahnte sich Zweisprachigkeit an. Die be- 
rühmte Ancren Riwle (späteres 12. Jahrhundert) mit ihrem außer- 
gewöhnlich reichem Bestand an französischen Wörtern (ca. 306 
Substantive mit 1040 Belegen; 39 Adjektive mit 110 Belegen; 
95 Verben mit rund 280 Belegen) bietet wohl ein Spiegelbild von 
Zweisprachigkeit unter der heimischen, von der höfischen Kultur 
berührten, oberen Mittelklasse. Das 13. Jahrhundert sieht dann 
einen allmählichen Wandel auch zugunsten des Englischen in den 
oberen Klassen (Lösung des normannischen Adels von kontinen- 
talen Bindungen; die nationale Bewegung, der Kampf der Barone, 
der Aufstieg der Mittelklassen; das Ansteigen der me. Literatur be- 
gleitet diese Bewegungen), um die Wende des 13. Jahrhunderts 
wird Englisch zur Umgangssprache der höheren Klassen. Franzö- 
sisch gehört zum Rüstzeug der höfischen Kultur, verliert aber in 
England den Charakter einer Muttersprache. 

Sehr wichtig sind nun die folgenden Darlegungen Käsmanns über 
die Erforschung des me. Wortschatzes (S. 16-26). Er kritisiert mit 
vollem Recht die bisher einseitig dominierende Betrachtungsweise 
des französischen Lehngutes (sei es lautgeschichtlich; lexicogra- 
phisch; aufgeteilt nach Kulturgebieten). Zunächst: Arbeiten, die 
nur auf Wörterbüchern fußen und eventuelle Erstbelege sammeln, 
geben nur Andeutungen über den allgemeinen Anstieg solchen 
Lehngutes, aber sie unterrichten nicht über das sprachliche Ge- 
wicht eines Erstbeleges, und sie vernachlässigen das wichtigste 
Problem d.h. die Frage, der Art der Einbettung in den heimi- 
schen Wortschatz — handelt es sich um die Bezeichnung neuer 
Begriffe oder um eine Neubezeichnung längst bekannter, schon 
im heimischen Wortschatz vorhandener lexikalischer Ausdrucks- 
mittel. Und damit gewinnen wir einen sehr wichtigen Aspekt für das 
Gesamtproblem: es darf nicht einseitig auf das französische Wort- 
gut konzentriert sein, sondern muß die jeweilige Lage und Situa- . 
tion der Bezeichnungsmittel im heimischen Wortschatz in die 
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Betrachtung einbeziehen, die internen Vorgänge im englischen 
Wortschatz selbst beachten, woselbst Ausdrücke der ae. Kirchen- 
sprache absterben und vielfach durch me. Neubildungen abgelöst 
werden. Erst auf diesem Hintergrunde lassen sich dann Erkennt- 
nisse gewinnen über Gründe der Aufnahme des französischen Wort- 
gutes, das keineswegs jeweils ältere heimische Ausdrücke zu ver- 
drängen vermag. Von diesem Gesichtspunkt aus gesehen, könnte 
man sagen, ist das Problem der französischen Lehnwörter über- 
haupt nur ein Teilgebiet der me. Wortgeschichte, die zugleich die 
internen Vorgänge und Wandlungen im heimischen Wortschatz in 
sich begreift. Daß bei der Einzelbetrachtung die relative Fre- 
quenz des betreffenden Wortes eine wichtige Rolle spielt, wird von 
Käsmann mit Recht besonders betont und sollte immer berück- 
sichtigt werden. Wenn Käsmann (S. 18) auf de Saussure hinweist, 
der betont hätte, daß jedes Wort einen bestimmten Platz im Sy- 
stem der Sprache einnehme und daß es nicht isoliert, ohne Rück- 
sicht auf seine Umgebung betrachtet werden könne, so sind dies 
Einsichten, die der Sprachgeographie (Gilliéron) schon längst vor 
de Saussure geläufig waren, wie auch die Art der Betrachtung des 
Wortgutes vom Begriffe her als Bezeichnungslehre (Onomasio- 
logie) gegenüber einer Betrachtung, die von der Bedeutung des je- 
weiligen Wortes ausgeht, als Bedeutungslehre (Semasiologie) 
die Grundlage der sprachgeographischen Atlanten bildet. Es ist 
selbstverständlich, daß in einer Bezeichnungslehre auch der sema- 
siologische Gesichtspunkt hereinspielen wird, wenn Fragen der Viel- 
deutigkeit oder des Bedeutungswandels eines Ausdrucksmittels 
in Rede stehen. 

In seinen Ausführungen über die Abgrenzung des Unter- 
suchungsgegenstandes (S. 27-30) stehen nun diese methodischen 
Fragen im Mittelpunkt. Der Ausgangspunkt ist das kirchliche 
Begriffssystem, das im wesentlichen konstant bleibt, und seine 
Bezeichnung durch heimischen oder entlehnten Ausdruck im Zeit- 
raum von 1100-1350. Von besonderer Wichtigkeit ist jeweils der 
geschichtliche Hintergrund d.h. in unserem Falle die für den be- 
treffenden Begriff bereits im Ae. zur Verfügung stehenden Aus- 
drücke und sodann im weiteren die Betrachtung ihrer eventuellen 
Konstanz oder ihres Wandels. Wo das ae. Bezeichnungssystem be- 
reits im einzelnen untersucht wurde (vgl. besonders Kapitel 9 und 
10 über Tugenden und Laster), tritt die historische Abfolge be- 
sonders deutlich in Erscheinung. Gewiß sind viele der ae. Lehn- 
übersetzungen (besonders in den Interlinearversionen) Bildungen 
ad hoc und nicht lebendiges Sprachgut gewesen, aber die grund- 
legenden Begriffe des religiösen Lebens und ihre Bezeichnungen 
sind in der ae. geistlichen Literatur festgelegt und daran konnte das 
me. Schrifttum anknüpfen. Freilich unterliegt alsbald die ae. Kir- 
chensprache im Me. starken Wandlungen; es sterben Wörter aus, 
es treten Neubildungen heimischer Art ein, es beginnt das Lehngut 
sich einzubetten. Die von mir eingangs erwähnte Umgrenzung des 
Untersuchungsgebietes scheint mir durchaus gerechtfertigt. 
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Alles in allem gesehen läßt sich dieses Werk als historische 
Bezeichnungslehre eines wichtigen Teilgebietes des me. kirch- 
lichen Wortschatzes bezeichnen, und mit dieser Problemstellung 
hat sie sicherlich beachtenswertes Neuland gewonnen. 

Der abschließende Teil der Einleitung berichtet nun über die 
Ergebnisse (S. 31-37), und da zeigt sich in auffälliger, ja über- 
raschender Weise die Vielfalt der Probleme, die mit dem internen 
Wandel des Wortgutes und mit dem Eindringen der Lehnwörter 
auf dem kirchlichen Gebiet in Erscheinung treten. Zwei Momente 
sind von besonderer Wichtigkeit: die internen Wandlungen im 
kirchlichen Wortschatz, das Aussterben ae. Ausdrücke im Frühme. 
und ihr Ersatz durch me. Neubildungen, oder das Entstehen von 
Lücken im Bezeichnungssystem, die dann durch Lehnwörter er- 
gänzt oder ausgefüllt werden. Gründe für den Wortschwund sind 
selten mit einiger Sicherheit anzugeben; aber es bleibt die interes- 
sante Tatsache bestehen, daß der weitaus größte Teil des kirch- 
lichen Wortschatzes im Frühme. in ständiger Bewegung ist, auch 
wo französisches Wortgut nicht primär im Spiele steht. 

Der von Käsmann schließlich gegebene Überblick über die 
Wandlungen im heimischen Wortschatz und über Aufnahme- 
bedingungen der Lehnwörter, ein Überblick, der durch reiche Bei- 
spiele seinen Wert gewinnt, ermöglicht es jedem Leser, in das ge- 
botene Material und seine Probleme selbst einzudringen. 

Es ist nun selbstverständlich, daß eine kürzere Besprechung 
dieses umfassenden Werkes nur auf einzelne Teilfragen eingehen 
kann. Ich möchte nur allgemein bemerken, daß ich selbst aus 
früherer Zeit über Aufzeichnungen, namentlich über das franzö- 
sische Lehngut in den einzelnen Denkmälern bis um ca. 1260 ver- 
füge, und daß eine Nachprüfung von Belegen usw. die größte 
Emsigkeit und Genauigkeit in Käsmanns Angaben konstatieren 
konnte. 

Nun einige Bemerkungen: zu dominus — drihten, louerd, sire 
(p. 42ff.). drihten tritt im Me. zurück gegenüber louerd für „Gott“; 
das französische sire streift nur gelegentlich diesen Begriff. Daß 
drihten, wie Käsmann meint, noch etwas von der Gefolgschaftsidee 
in sich trüge, wogegen hlaford den Feudalherrn mitbezeichne, ist 
eine interessante Vermutung, die wohl für drihten zutreffen wird. 
Die zahlreichen Belege bei Layamon sprechen dafür (vgl. W. Schir- 
mer, Die frühen Darstellungen des Arthurstoffes, 1958, S. 67). Ob 
aber bei hlaford nicht eher ursprünglich der Gefühlston des Fami- 
lienverbandes hereinspielte ? 

Zu creator (S. 46ff.), salvator (S. 50ff.): dies sind gute Beispiele 
für das Aussterben ae. Bildungsmittel auf -end (sceppend, hælend), 
Versuche heimischer Neubildungen auf -ere und das Eindringen 
französischer Ersatzwörter creator, saviour für die absterbende 
-end-Type. Hier wäre der ae. Hintergrund noch eingehender zu be- 
handeln gewesen: die -end-Type in der ae. kirchlichen Prosa ist ge- 
lehrt und literarisch; sie fällt in die Zeit, wo ältere Bildungsmittel 
der nomina agentis (-jan, -an, -ilo) ausgestorben waren und ehe sich 
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das volkstümliche -ere durchgesetzt hatte. Die Verbreitung des 
-end-Typus im Ae. ist auch literarisch nicht völlig gleichartig; so 
finden wir bei Wulfstan kein hælend für Christus (vgl. Jost, Wulf- 
stanstudien, S. 118), andererseits aber wealdend für die Gottheit 
ebenso wie wyrhta. Im Me. stirbt die -end-Type ab; sie verschwindet 
mit dem Abklang der ae. literarischen Kirchensprache und dieses 
Absterben hängt wohl auch zusammen mit der formalen Wandlung 
der Partizipialendung -end zu -ing, welch letztere nicht nomina 
agentis bezeichnete. 

Interessante Beispiele für me. Ersatzbildungen bis zum Eintritt 
eines französischen Lehnwortes gibt Käsmann z.B. bei resurrectio 
(S. 128 ff.), contritio ,,Reue“ (S. 217 ff.), einen interessanten internen 
Klärungsprozeß bei vitium „Laster“ (S.270ff.), wo ein sicherer 
Beleg für das Aussterben von ae. leahtor ‚Laster‘ durch homo- 
Bu Zusammenstoß mit ae. hleahtor ‚Gelächter‘ aufgezeigt 
wird. 

Gewiß gibt es Fälle, wo das rasche Eindringen eines französi- 
schen Lehnwortes nicht sicher zu klären ist; so etwa der frühe Ein- 
tritt von passiun ‚Leiden Christi“ für ae. browung. Käsmann hat 
offenbar richtig gesehen, daß der Rücktritt von browung mit dem 
Absterben des Verbums prowen zusammenhängt (S. 111f.). 
Interessant ist der Beleg in ,,Lofsong of ure Lauerde“ (1.55/6): bi 
passium acwenche be passiun of sunnen bet wunied wid inne me, wo 
das zweite passiun doch wohl ,,(schmerzliche) Leidenschaft‘ be- 
deutet. 

Aus dem überaus reichen Fragenkomplex seien noch einige 
Probleme herausgegriffen, die, wie ich sagen möchte, formale Asso- 
ziationen betreffen, den Eintritt eines französischen Lehnwortes im 
Gefolge eines bereits früher aufgenommenen, meist lateinischen 
Ausdrucks (Käsmanns Überblick S. 36, 9-12). 

Zu sanctus — sanct — seint: Als Adjektiv tritt seint für lat. sanct 
sehr früh, wenn auch okkasionell, vor Heiligennamen auf. Frühe 
Belege aus dem 12. Jahrhundert in Homilien (MS Vesp. D XIV; 
EETS 152). In SNeot: im Titel Of Seinte Neote; dann Criste to lofe 
and seinte Petre; sonst aber halze: burh bone halzen Neoten; Bes 
halze were; bses halzen biscopes; als Substantiv: he Ba, se halze 
(= Neot). Ähnlich ebenda in der Homilie XI (Of Jacobe, Johannes 
Brober): Sæinte Jacob Hxlendes Oristes ærendrace; aber: se halze 
Jacobus; Sanctus Jacobus. Ein früher isolierter Beleg für das Sub- 
stantiv in Margareta (MS CCC 303; Grein III, 12. Jahrhundert): 
eac pa zeweard hit pet ba halza seazntes ofercomen ba deofla pe wid 
heom zewunnon. Ich glaube aber nicht, daß wir eine Entwicklung 
von lat. sanct — saint annehmen können, da es sich bei dieser 
Palataldiphthongierung um e vor Nasal handelt (vgl. Schlemilch, 
Beiträge zur Sprache der Übergangszeit, 1914, S. 9). 

Ein komplexes Problem erscheint bei der Gruppe angelus — engel 
— a(u)ngel (S. 80ff.). Käsmann verzeichnet die me. Belege mit 
engel, angel, aungel. Ich glaube nun auch, daß angel in südöstlichen 
Texten auf ae. engel zurückzuführen ist (vgl. über & in südöstlichen 
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Texten wiederum Schlemilch, 8. 7f.); in den Homilien Vesp. D XIV 
erscheint meist engel, ænglena werod etc. Aber auch lateinischer 
Einfluß dürfte hereinspielen: Trim. Hom. engles and archangles 
(lat. angeli et archangeli) ; jedoch hehengel Gabriel. Die ersten Belege 
für aungel finde ich in Assumptio Mariae (EETS 14,44 ff.) und zwar 
aungel viermal, aungles einmal; hier ist an französischem Lehnwort 
nicht zu zweifeln. 

Zum Abschluß dieser bescheidenen Randbemerkungen jene 
interessanten Fälle, wo das französische Lehngut über den weltlich 
höfischen Bereich in das religiöse Gebiet eingedrungen sein dürfte; 
es handelt sich um Wörter wie feib, mesure, joie, (h)onur, wohl auch 
um das sehr früh eingedrungene serven (für ae. Beowian), das von 
Käsmann nicht behandelt wird. Allgemein ließe sich sagen, daß 
höfischer Einfluß sich in der frühme. geistlichen Lyrik zeigt (A Luue 
Ron, Wohunge of ure Lauerd, Ureisun of oure Louerde). Käsmann 
hat bei seinen Ausführungen über die zitierten Wörter wohl richtig 
gesehen; vielleicht gehören auch merei und pity in diesen Bereich. 
Zur Ergänzung: Belege von joie noch in Meidan Margarete (Hickes’ 
Thes. I, 224) (joie „himmlische Freude‘ fünfmal; auch jorful ein- 
mal) und in Pains of Hell (EETS 49,147) in weltlicher Bedeutung: 
and zef us hus and lond and wif and wit and wisdom and joie and lyf. 
Das französische Verb (h)onouren erscheint auch in Pains of Hell: 
anuren holy chirche ‚verehren‘. — 

Ich möchte nicht schließen, ohne der Hoffnung Ausdruck zu 
geben, daß Käsmann diese mit Fleiß und Umsicht in Angriff ge- 
nommenen Untersuchungen auf diesem Gebiet fortsetzen möge. 


BERN OTTO FUNKE 


Rupozr ScaürzercHez, Mundart, Urkundensprache und Schrift- 
sprache. Studien zur Sprachgeschichte am Mittelrhein. Bonn: 
Röhrscheid 1960. 141 S. (Rheinisches Archiv 54.) 


Dieser Untersuchung Rudolf Schützeichels liegt seine Disser- 
tation von 1953 zugrunde, die den Titel trug: Sprachbewegung im 
Koblenzer Raum in ahd. und mhd. Zeit. Nicht nur der neue Titel 
zeigt, daß Schützeichel die Arbeit weitergeführt und ausgebaut 
hat, sondern auch die im Literaturverzeichnis angeführten ver- 
schiedenen Aufsätze des Verfassers geben von seinen Bemühungen 
um das Problem der Urkundensprache Auskunft. 

Schützeichel hat die Untersuchung in drei Teile gegliedert. Im 
ersten Teil, überschrieben „Zur Methode‘, setzt er sich mit den 
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Problemen der sprachlichen Auswertung von Urkunden und mit 
der bisherigen Forschung auseinander und entwickelt und begrün- 
det seine Arbeitsweise. Grundlage, aber auch Voraussetzung jeder 
Urkundenuntersuchung ist die sorgfältigste örtliche Einordnung 
der Urkunden; das hat Schützeichel mehrfach betont, und darin 
ist ihm unbedingt zuzustimmen. Daß eine möglichst genaue und 
richtige Zuweisung nicht einfach ist, dürfte bekannt sein. Den 
Schwierigkeiten geht Schützeichel dadurch aus dem Wege, daß er 
aus der großen Anzahl der ihm für den Zeitraum von 200 bis 300 
Jahren zur Verfügung stehenden Urkunden nur die Stücke aus- 
wählt, die sich nach seiner Auffassung mit Sicherheit örtlich fest- 
legen lassen. Mit Recht betont er, daß man sich unter diesen Voraus- 
setzungen an die sprachliche Auswertung der Urkunden wagen 
kann, auch wenn paläographische Untersuchungen ausstehen. 
„Mögliche Fehler korrigieren sich im räumlich-zeitlichen Gesamt- 
bild durch die Dichte des Materials‘ (8.29). 

Während Bach oder Boesch in ihren Untersuchungen für einen 
bestimmten Zeitraum die Schreibsprache eines bestimmten Gebie- 
tes in allen ihren Erscheinungen beschrieben haben, setzt sich 
Schützeichel andere Ziele. Wohl betont er die Notwendigkeit der- 
artiger Untersuchungen, aber er sieht größeren Gewinn darin, 
einzelne sprachliche Erscheinungen über einen längeren Zeitraum 
zu beobachten. „Eine systematische Anordnung nach Art der 
Grammatiken wäre geeignet, die Problemlage zu verwischen und 
die Darstellung zu erschweren‘ (8.38). 

Im 2. Teil der Untersuchung wird entsprechend der vorange- 
gangenen methodischen Begründung das Material vorgeführt. Es 
handelt sich dabei zumeist um ungedruckte Urkunden. Die Art 
der Darstellung ist klar und übersichtlich, so daß man sich gut 
zurechtfindet und sich auch ein ungefähres Bild über den sprach- 
lichen Befund der einzelnen Urkunden machen kann, denn die 
Signaturen der Archive werden angegeben. 

Dieser Hauptteil des Buches ist in 16 Abschnitte gegliedert. 
In jedem dieser Kapitel werden jeweils zwei miteinander kon- 
kurrierende Formen, etwa dat/das, na/nach, he/er, in ihrer Ver- 
breitung in den Urkunden des 13. bis 16. Jahrhunderts, bis zur 
gemeinsprachlichen Bewegung also, behandelt. Zunächst wird das 
Belegmaterial ausgebreitet, dann bereits am Schluß jedes Ab- 
schnittes eine Auswertung vorgenommen. Dabei werden folgende 
Fragen beantwortet: Welche Form entspricht der modernen Mund- 
art ? Verläuft die heutige Mundartgrenze an gleicher Stelle wie zur 
Urkundenzeit? Wie ist das Nebeneinander der konkurrierenden 
Formen, von denen nur eine der Mundart gemäß ist, zu erklären ? 
Es ist erstaunlich, welche wertvollen Ergebnisse Schützeichel aus 
dem spröden Urkundenmaterial herausholen kann. Wichtige Einzel- 
feststellungen über das Verhältnis von Urkundensprache und 
Mundart (abweichend von Käthe Gleißners Ergebnissen), über das 
vermutliche Alter und über die Festigkeit der Mundartgrenzen 
werden bereits hier getroffen. 
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In einem 3. Teil werden diese Einzelergebnisse der 16 Abschnitte 
zusammengefaßt unter der Überschrift: Mundart, Urkunden- 
sprache, Schriftsprache. Die Urkundensprache des mittelrheini- 
schen Gebietes wird durch südliche in aufeinanderfolgenden Wellen 
vorgetragene sprachlich-orthographische Eigentümlichkeiten voll- 
kommen umgestaltet. Die Urkunden geben Zeugnis von Ausein- 
andersetzungen zwischen den von Süden eingedrungenen und den 
der Mundart des Gebietes entsprechenden Formen. Hierbei handelt 
es sich um keine regelmäßige Nord-Süd-Bewegung — das ist schon 
deshalb unmöglich, weil die Belegorte nicht zu gleicher Zeit, son- 
dern erst innerhalb von mehr als 100 Jahren die deutsche Urkun- 
densprache übernommen haben; die Bewegung verläuft sprunghaft. 
Eindrucksvoll führt Schützeichel an den Belegen vor, daß mit dem 
Eindringen der neuen Form die alte noch längst nicht überwunden 
ist und oft noch Jahrhunderte weiterlebt. Ferner vermag er nach- 
zuweisen, daß die mundartlichen Verhältnisse der damaligen Zeit 
nicht der heutigen Situation entsprechen; auch hier haben häufig 
Süd-Nord-Bewegungen stattgefunden. 

Etwas irreführend ist die Formulierung, daß ‚diese überland- 
schaftlichen sprachlichen Kräfte... auf der Ebene der Literatur- 
sprache vielfach schon vor dem Auftreten der deutschen Sprache 
in den Urkunden im mittelfränkischen Gesamtgebiet sichtbar“ 
werden. Hiermit kann wohl nur das Arnsteiner Mariengebet ge- 
meint sein, das auch öfter zum Vergleich herangezogen wird. 
Denn eine genaue Lokalisierung von Eilharts Tristrant und des 
Rheinischen Marienlobs ist nicht möglich (vgl. S.24), die Werke 
des Verfassers der Schlacht von Göllheim liegen aber bereits rund 
40 Jahre nach dem ersten Auftreten der deutschen Sprache in den 
Sayner Urkunden. 

Die Folgerungen, die Schützeichel aus diesem Befund zieht, sind 
von größter Bedeutung. Sie werden sicher heftige Diskussionen 
auslösen, aber auch, wie zu hoffen ist, zu ähnlich fruchtbaren Unter- 
suchungen anregen. ‚Die aufgezeigte Umgestaltung der Urkunden- 
sprache des Raumes infolge beständig sich verstärkender südlicher 
Einflüsse führt zur allmählichen Angleichung an überlandschaft- 
liche, gemeinsprachliche Formgebung‘ (S.122f.), und noch schärfer 
formuliert: „Die Neuerungen führen auch in diesem Raum auf die 
nhd. Schriftsprache hin“ (8.126). 

Wenn man auch an manchen Stellen statt Schriftsprache lieber 
eine etwas vorsichtiger gewählte Formulierung sehen würde, so ist 
doch nicht zu leugnen, daß die „südlichen Formen“ sich im Mittel- 
rheingebiet gegen die geltende Mundart durchgesetzt haben, daß 
also Formen südlicher Schreibsprache nach Norden vorgetragen 
worden sind. Damit ist aber zugleich ein soziologisches Problem 
verbunden. Die ausgewählten Belegorte werden Urkunden- oder 
Kanzleiorte genannt. Haben die Schreiber dieser Urkunden nicht 
vielleicht in südlichen Orten schreiben gelernt ? Es ist schade, daß 
Schützeichel neben diesen Urkunden der ,,Kanzleiorte“ nicht auch 
einige Urkunden niederer Ebene, die von Gelegenheitsschreibern 
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stammen, verwertet hat, auch auf die Gefahr hin, daß bei diesen 
Stücken eine sichere Lokalisierung nicht möglich ist. Denn dann 
wäre die Frage zu beantworten, ob nur die ,,Kanzleiorte“ sich der 
vornehmen, mit südlichen Formen durchsetzten Schreibsprache 
bedienen oder ob auch die Schreiber der ländlichen Gelegenheits- 
urkunden sich nach dieser Norm richten. 

Als Nebenergebnis der Untersuchung wird Adolf Bachs Fest- 
legung der Werke des Verfassers der Schlacht bei Göllheim auf Sayn 
bestätigt. Manche dafür vorgebrachten sprachlichen Kriterien wer- 
den ergänzt und berichtigt. So wird künftig auch die Literatur- 
wissenschaft dankbar Schützeichels Buch als sicheren Grund bei 
der sprachlichen Lokalisierung von Denkmälern des mittelrheini- 
schen Raumes benützen. 

Einige kritische Anmerkungen zur Methode seien noch gestattet. 
Es ging Schützeichel darum, mit wenigen Belegen Übersichtlich- 
keit und Klarheit zu schaffen, nicht aber den Leser in einer Vielfalt 
von Material untergehen zu lassen. Doch hätte man gern gewußt, 
wie viele Urkunden für die einzelnen Kanzleiorte herangezogen 
worden sind. Eine systematische Durchsicht ergibt, daß aus dem 
14. Jahrhundert für Koblenz etwa eine relativ reichliche Anzahl 
von Urkunden verwendet wurde, für Andernach und Beilstein aber 
nur wenige. Natürlich muß berücksichtigt werden, daß Koblenz im 
Jahre 1301, Andernach aber erst 1372 zur deutschen Urkunden- 
sprache übergeht. In den 16 Abschnitten des Hauptteils werden für 
Beilstein (erste deutsche Urkunde 1336) 3 Urkunden des 14. Jahr- 
hunderts zitiert, für Münstermaifeld (erste deutsche Urkunde 1325) 
aber 31. 

Die beiden südlichsten am Rhein gelegenen Orte, die als Beleg- 
orte erscheinen, sind Oberwesel und Boppard. Die ersten deutschen 
Urkunden beider Orte stammen aus dem Jahre 1334. Ungefähr zu 
gleicher Zeit finden hier die südlichen Neuerungen Eingang. Nach 
den Belegen wurden aus dem 14. Jahrhundert für Boppard 13 Ur- 
kunden herangezogen, dazu eine vierzehnte, die nur in den Er- 
gänzungen im 3. Teil, nicht aber im Hauptteil berücksichtigt wurde. 
Bei Oberwesel sehen die Verhältnisse noch ungünstiger aus. Hier 
sind nur 7 Urkunden aus dem 14. Jahrhundert herangezogen, wei- 
tere 3 in den Ergänzungen genannt. Unklar ist, ob für diesen Zeit- 
raum tatsächlich nur so wenige Urkunden vorliegen, oder ob 
Schützeichel aus der Materialfülle nicht weitere Stücke hat an- 
führen wollen. Während in Boppard das erste auslautende hoch- 
deutsche -b bereits 2 Jahre nach der ersten deutschen Urkunde 
dieses Ortes begegnet, folgt Oberwesel erst 38 Jahre später. Aus 
diesem Zeitraum werden 3 volkssprachige Urkunden genannt, und 
zwar die von 1337 (151,32), 1356 (151,39) und 1357 (151,44). Die 
beiden Urkunden von 1347 und 1361 sind nur in den Ergänzungen 
(S.115 und 121) berücksichtigt, nicht aber im Hauptteil. Spirans 
-f wird nur für die Urkunde von 1357 erwähnt. „In Oberwesel 
schreibt man 1357 erflich (151,44). Im übrigen herrscht hier nur -b 
wie in der,heutigen Mundart.‘ Zwischen diesem -f und erstem -b 
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liegt ein Zeitraum von 15 Jahren, aus dem keine Urkunden heran- 
gezogen sind. Haben die 3 früheren Urkunden von 1334, 1337 und 
1356 im Auslaut die Spirans? Fehlen in diesen Urkunden etwa 
derartige Belege überhaupt ? 

In Boppard begegnet erstes nach erst 26 Jahre nach der frühesten 
deutschen Urkunde, und zwar 1360. Davor liegen 6 Urkunden aus 
den Jahren 1334, 1336, 1351, 1354, 1356 und 1359. Für na werden 
Belege aus den Jahren 1334, 1351 und 1359 gebracht. Hier ist die 
Belegkette also schon erheblich dichter. Sie würde noch mehr 
überzeugen, wenn mitgeteilt würde, ob in den Urkunden der Jahre 
1336, 1354 und 1356 das Wort überhaupt vorkommt. 

Diese relativ dünne Überlieferung an deutschen Urkunden (er- 
innert sei etwa an Boeschs Untersuchung, wo für einzelne Orte aus 
den gleichen Jahren häufig mehrere Urkunden verwertet wurden) 
läßt vielleicht vermuten, daß nur wenig deutsch geurkundet wurde. 
Der Verfasser erörtert auf den Seiten 33-37 das Problem des Auf- 
kommens der deutschen Sprache in den Urkunden. Er begnügt sich 
dabei, die frühesten deutschsprachigen Urkunden seiner Belegorte 
zu nennen, schränkt vorsichtig ein, daß nur für das von ihm be- 
arbeitete Material die Aussage gilt. Sicher können die Bestände 
benachbarter Archive das Bild geringfügig verändern. Da wir aber 
über das Eindringen der deutschen Urkundensprache in die mittel- 
rheinischen ,,Kanzleiorte“ so wenig wissen, ist es bedauerlich, daß 
Schützeichel, der wie kaum ein anderer den Urkundenbestand des 
Mittelrheingebietes überblickt, nicht weitergehende Aussagen über 
die Ausbreitung und die Anerkennung der Volkssprache gemacht 
hat. Für dieses Problem ist nicht der Zeitpunkt der ersten deut- 
schen Urkunde entscheidend, sondern das Verhältnis von deutscher 
und lateinischer Urkunde. Wie lange hat es gedauert, bis die 
deutschsprachigen Urkunden den lateinischen die Waage hielten ? 

Der wesentliche Gewinn des Buches liegt zweifellos auf metho- 
dischem Gebiet. Das Problem der sprachlichen Auswertung von 
volkssprachigen Urkunden wird gelöst, ohne daß die Ergebnisse 
durch die bei Urkundenuntersuchungen nicht zu leugnenden Un- 
sicherheitsfaktoren beeinträchtigt würde. Die Verknüpfung von 
„geographischer und historischer Methode‘ hat sich bewährt. Neue 
Gesichtspunkte, vor allem zu dem Problem Urkundensprache und 
Mundart, werden aufgezeigt. 


BERLIN -ZEHLENDORF DIETHER HAACKE 
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Roswırna Wisnrewskr, Die Darstellung des Niflungenuntergan- 
ges in der Thidrekssaga. Eine quellenkritische Untersuchung. 
Tubingen. Niemeyer 1961. VIII. 312 S. (Hermaea. NF. 9.). 


Die Darstellung des Burgundenunterganges in der Thidrekssaga 
stimmt in mancher Hinsicht — sogar bis in den Wortlaut hinein — so 
genau zu der im Nibelungenlied erhaltenen oberdeutschen Tradi- 
tion, daß sie daraus geschöpft haben muß. Andererseits gibt es so 
viele Unstimmigkeiten, namentlich in der Beschreibung des Kampf- 
ausbruchs, daß man nicht umhin kann, auch eine Nebenquelle an- 
zunehmen. War diese eine niederdeutsche ? Obgleich die Lokali- 
sierung der Kämpfe in Soest das Interesse eines niederdeutschen 
Verfassers und Publikums voraussetzen dürfte, ist damit die Exi- 
stenz einer bodenständigen niederdeutschen Sagentradition noch 
keineswegs bewiesen. Heutzutage scheint man diese eher bagatelli- 
sieren zu wollen. Friedrich Panzer, der auf eine sehr eigenwillige 
Weise diesen Fragenkomplex behandelt hat, kommt zu dem Ergeb- 
nis, daß der Sagamann das uns bekannte Nibelungenlied benutzt 
hat und verwirft den oft ausgesprochenen Gedanken, seine Quelle 
sei eine frühere Ausformung der Sage, die sogenannte ‚Ältere Not‘ 
gewesen. Obgleich er zugeben muß, daß die Thidrekssaga auch 
andere Quellen verwendet haben wird, läßt er diese Frage offen; für 
viele Widersprüche und Unklarheiten macht er die Unachtsamkeit 
und Unfähigkeit des Sagamannes verantwortlich. 

So bleibt die alte Unsicherheit mit Hinsicht auf die zweite 
(niederdeutsche) Quelle des Saga-Abschnittes ungelöst; Inhalt, 
Form und Art dieser Tradition bleiben in der Schwebe. Hier setzt 
die Verf. ihre Arbeit an; sie glaubt durch eine sorgfältige Ver- 
gleichung des Sagatextes mit dem Nibelungenlied nicht nur die 
beiden Stränge der Überlieferung trennen, sondern sie auch ihrem 
Aufbau und Gehalt nach bestimmen zu können. Diese Arbeit kenn- 
zeichnet sich durch peinliche Genauigkeit und gewissenhafte Be- 
handlung der Textstellen, nicht weniger aber durch einen außer- 
ordentlichen Scharfsinn. Der Leser bekommt zuweilen den Ein- 
druck, daß der Sagatext transparent wird, daß man ihn wie einen 
Palimpsest lesen kann: durch den klaren hellen Text des uns ver- 
trauten Nibelungenliedes schimmern blaß und verwischt, aber doch 
noch kenntlich, die Züge der niederdeutschen Quelle hindurch. Mit 
einer lobenswerten Exaktheit zeigt die Verf. uns nun weiter, daß 
diese Quelle eine niedersächsische Chronik in lateinischer Sprache 
gewesen sein muß und sie weiß sogar als Ort der Abfassung das 
Kloster Wedinghausen namhaft zu machen. 

Hier ist ein ungemein fruchtbarer Gedanke ausgesprochen wor- 
den, der gerade in der heutigen Zeit seine Wirkung nicht verfehlen 
wird. Die These Heuslers, daß Heldensage nur im Heldenlied ge- 
lebt hätte, ist erschüttert; wir ahnen jetzt wieder, auf wieviele und 
auf wie verschiedene Weisen die Sagenüberlieferung durch die 
‚dunklen‘ Jahrhunderte getragen worden ist. Wir wagen es wieder 
von mündlicher Prosasage zu sprechen; wir denken an die Möglich- 
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keit einer gelehrten oder halb-gelehrten Tradition, sei es in der 
Form einer Chronik, sei es in der eines hagiographischen Werkes. 
Mit großem Geschick weist die Verf. nach, daß gerade auf diesem 
Wege mancherlei Erzählgut aus der klassischen, nachklassischen 
und frühmittelalterlichen Literatur aufgenommen werden konnte. 
Auch hier liegt eine Aufgabe, die mit ausgedehnten Kenntnissen 
dieser weitverzweigten Literatur, aber auch mit großer Umsich- 
tigkeit und feinem Taktgefühl in einem größeren Zusammenhang 
untersucht zu werden verdient!). 

Wenn wir die niederdeutsche Grundlage für den Niflungen- 
abschnitt der Thidrekssaga als eine Chronik betrachten dürften, er- 
hebt sich die Frage, ob das auch in anderen Teilen des norwegischen 
Sagawerkes der Fall gewesen sein dürfte. Die Verf. weist schon 
darauf hin, daß wir vielmehr an eine Chronik denken sollen, deren 
zentrale Gestalt Dietrich von Bern war und damit wird die Mög- 
lichkeit angedeutet, daß im großen und ganzen der Norweger eine 
lateinische Sagenchronik übersetzt hat. Das hat man zwar auch so 
schon früher vermutet, aber wir ahnen jetzt die Möglichkeit, das 
aus der Saga selbst zu beweisen. Es ist zu hoffen, daß die Verf. 
ihre Absicht, diese Fragen in einem breiteren Zusammenhang zu 
behandeln, mit einem ebenso guten Geschick verwirklichen wird, 
wie sie das in diesem Buch für die Niflungensaga getan hat. 

Der so oft besprochene Hinweis auf die Leute aus Münster und 
Bremen, die die Geschichte fast ebenso erzählt haben sollen, ver- 
liert damit seine Beweiskraft für eine weitverzweigte Tradition in 
Niederdeutschland; er kann ja nur eine jener fingierten Quellen- 
angaben sein, wie sie die Verfasser von Chroniken einzustreuen 
lieben. Dennoch: das Problem einer niederdeutschen Liedtradition 
bleibt unangefochten bestehen. Wir kennen die berühmte Stelle in 
Saxo Grammaticus über das Lied von Grimhilds Verrat. Es muß 
aber mehr solcher Lieder gegeben haben. Die Lokalisierung in 
Soest läßt sich kaum anders verstehen als eben durch eine kräftige 
Liedtradition, die dazu einlud, das vielbesungene Drama in die 


1) Auf 8. 243 behandelt die Verf. das Motiv, daß der junge Held seinen 
Spielkameraden an Körperkraft überlegen ist; sie vermutet hier den Einfluß 
des Alexanderromans auf die Nibelungensage. Ich möchte daran erinnern, 
daß sich dasselbe Motiv in mehreren Heldensagen vorfindet und z.B. auch 
in der Sage von Cüchulainn. Nun lesen wir aber in der Tain bé Cualnge 
ebenfalls eine detaillierte Szene, wo ein Held eine Heldenschar nach dem 
Vorkommen und der Kleidung und Bewaffnung genau beschreibt, eine 
Szene die wir auch aus der langobardischen Sage von Desiderius kennen, 
aber auch schon aus der Ilias. Auch in diesem Fall wäre an eine Übernahme 
von schon längst bekannten Erzählmotiven zu denken, zumal die Pflege 
der griechischen Sprache und Literatur sich in den irischen Klöstern lange 
erhalten hat. Trotzdem möchte ich daran erinnern, daß diese Jugendtat 
Siegfrieds und Cüchulainns ein konstitutives Motiv eines heroischen Lebens 
ist und dafür hinweisen auf mein Buch Heldenlied und Heldensage S. 286 
und meinen Aufsatz ‚Die Knaben auf dem Spielplatz‘ in den Etudes Ger- 
maniques 14, 1959, 1-21. 
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eigene Stadt zu verlegen. Das ist doch wohl nicht nur der Einfall 
eines Soester Gewährsmannes gewesen, der im Kloster von Weding- 
hausen zeitweilig verblieb. Vielleicht wäre es doch möglich, durch 
sorgfältige Beobachtung hie und da Stücke in trockenem Chronik- 
stil von solchen mit einem deutlichen Liedcharakter zu trennen 
a an die Behandlung der Vilkinasage durch Frantzen und 
mich). 

Ich habe den Scharfsinn der Verf. schon gelobt. Zuweilen scheint 
es mir, daß sie zu scharfsinnig argumentiert. So bald man sich eine 
Einsicht in die Struktur der verschiedenen Sagentraditionen er- 
worben hat, kann jede Einzelheit zu einem Beweisstück werden. 
Als Eckeward aus seinem Schlaf erwacht und den bewaffneten 
Hôgni vor sich stehend sieht, klagt er, es sei ein Heer ins Land ein- 
gefallen. Das veranlaßt die Verf. zu einer tiefschürfenden Über- 
legung über den Unterschied zwischen der ‚Älteren Not‘ und der 
Zweiten Quelle. Kann diese Unstimmigkeit aber dieses Gebäude 
von Schlußfolgerungen tragen ? Der Dichter, aber auch der Hörer, 
weiß, daß Högni sich auf seiner Nachtwache von dem Heer der 
Niflungen getrennt hat; wer ihn da einsam schreiten sieht, fühlt im 
Hintergrund das Nibelungenheer. Es müßte wohl ein genau be- 
rechnender, ja auf moderne Weise alles bis in die Einzelheiten über- 
legender Dichter gewesen sein, der in dieser Szene Eckeward von 
den allen gemeinsamen Vorkenntnissen ausgeschlossen hätte. Denn 
weil jeder eben die Sage genau kennt, besteht über die Einzelheiten 
der Ereignisse und Verhältnisse keine Unsicherheit und auch die im 
Liede handelnden Personen sind damit bekannt. Man kann ver- 
muten, daß die Ahnungen, Träume und Voraussagen, über die S. 
Beischlag gesprochen hat, eben dadurch veranlaßt werden konnten, 
daß auch die Helden den Ablauf der Geschichte im voraus kannten 
und es nun Sache des Dichters ist, diese Vorkenntnis auf irgendeine 
Weise zu legitimieren. Daß also Eckewart in diesem Augenblick 
weiß oder ahnt, daß mit dem einsamen Högni im Hintergrunde ein 
ganzes Heer verbunden ist, braucht uns nicht zu verwundern, und 
es ist gefährlich, hier den Versuch anzusetzen, Quellen vonein- 
ander zu trennen. 

Die Verf. ist aber nicht damit zufrieden, den Text der Niflungen- 
saga auf die Herkunft seiner Teile untersucht zu haben. Das Ergeb- 
nis ihrer Arbeit ist ja eine viel bestimmtere Ansicht über die Be- 
schaffenheit der Älteren Not einerseits, der sächsischen Chronik 
andererseits. Das hat sie dazu ermutigt, noch weiter in die Vor- 
geschichte vorzustoßen. Als Endergebnis gibt sie ein Schema der 
von ihr geschauten Entwicklung, die vom Urlied zu den End- 
gestaltungen in Nibelungenlied und Thidrekssaga geführt hat. Ein 
solches Schema bietet nur eine Möglichkeit des tatsächlichen Ver- 
laufs, und die Verf. täuscht sich nicht über seinen relativen Cha- 
rakter. Trotzdem scheint es mir gut, unabhängig von der Richtig- 
keit des Schemas, die von ihm erweckten Gedanken sorgfältig zu 
prüfen. Denn an erster Stelle zeigt es sich, daß es möglich ist, Vor- 
formen mit einem gewissen Maß von Sicherheit zu rekonstruieren; 
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das hat die Verf. mit ihrem Lied von Grimhilds Verrat bewiesen. 
Zweitens weckt das Schema den Eindruck, daß die Entwicklung 
einer so wichtigen und deshalb ungeheuer oft vorgetragenen und zu- 
gehörten Sage viel verwickelter ist, als es eine ältere Forschung 
auffaßte. Denn es sind nicht nur, wie Heusler das glaubte, nur 
dichterische Bearbeitungen, die den Stammbaum einer Sage be- 
stimmen; das Schema zeigt uns ja an wichtigen Knotenpunkten 
eine Ortssage und eine lateinische Chronik. Man kann dabei getrost 
behaupten, daß dieses Schema nur eine Auswahl der Möglichkeiten 
bietet. Es ist nicht der Inhalt des Schemas, der uns bedeutsam 
vorkommt, sondern sein Geist. Mit aller erwünschten Deutlichkeit 
hat die Verf. darauf aufmerksam gemacht, daß eine Sagentradition 
ein komplexes Gebilde ist; sie kann anscheinend versanden in eine 
lateinische Chronik, und es droht ihr dann ein stilles Klostergrab; 
sie kann aber auch dann wieder zu neuem Leben auferweckt 
werden, wie das die Linie von der ‚Historia von Dietrich von 
Bern‘ zu der ‚Älteren Not‘ andeutet. Damit greift die Arbeit der 
Verf. weit über das von ihr behandelte Problem hinaus; man 
könnte versucht sein auch für das Rolandslied einen ähnlichen Ent- 
wicklungsgang vorauszusetzen und die Berufung auf die ‚Geste 
Francor‘ würde dann ihre volle Bedeutung erfahren können. 

Diese gewissenhafte Arbeit verdient unsere volle Anerkennung 
und besonders nicht so sehr der Ergebnisse wegen, wie wichtig diese 
auch sein mögen, sondern wegen der hier angewandten Methode. 
Eine minutiöse philologische Kleinarbeit führt schließlich zu einem 
Ergebnis, das uns weite Ausblicke über allgemeine Probleme der 
Heldensage gestattet. Wir hoffen, daß die Verf. sich nun auch der 
schwierigen Frage der gesamten Kompilation der Thidrekssaga zu- 
wenden wird. 


UTRECHT JAN DE VRIES 


Perrus W. Tax, Wort, Sinnbild, Zahl im Tristanroman. Studien 
zum Denken und Werten Gottfrieds von Straßburg. Berlin: E. 
Schmidt 1961. 204 8. (Philologische Studien und Quellen. Heft 8.) 


Die Dissertation von Petrus W. Tax erörtert eine Reihe wichti- 
ger Probleme der Tristanforschung. Neben einer ausführlichen 
Analyse des Minnebegriffes (besonders die Kapitel 2 und 3) be- 
handelt sie Gottfrieds Stellung zu Ehre, Gott und Ehe, zu höfi- 
schem Rittertum und höfischer Wirklichkeit, untersucht die 
Charakterisierung einzelner Personen (hauptsächlich Tristans und 
Brangænes) und fragt nach dem eventuellen Vorhandensein von 
Ketzerischem in “Tristan und Isolde’. 


~ 
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Der Verfasser will von einer genauen Analyse des Wortsinnes 
ausgehen. Er erkennt neben einer ,,epischen“ eine „symbolische“ 
Erzählebene, die gerade über die wahren Absichten des Dichters 
Auskunft geben soll, und sieht seine Ergebnisse bestätigt und ver- 
tieft durch die Erkenntnis der zahlensymmetrischen Komposition 
„ganzer Abschnitte und Unterabschnitte‘ (S. 199). Dabei geht er 
nur zurückhaltend auf die in den Gang der Erzählung eingebauten 
Exkurse ein, da sich ihm im Laufe seiner Untersuchung öfters er- 
geben habe, ,,daB sie mit der Handlungsführung und Ideologie des 
Dichters nicht oder nur in sehr beschränktem Maße vereinbar sind 
und so als mehr oder weniger vordergründig bezeichnet werden 
müssen“ (S. 194). Ganz unkritisch dagegen benutzt er die nordische 
Bearbeitung des Romans von Thomas, die er ohne wesentliche Ein- 
schränkung mit ihrer französischen Vorlage gleichsetzt, wogegen 
grundsätzlich Bedenken erhoben werden müssen. 

Es erscheint zweckmäßig, hier nur einzelne Ergebnisse der 
Untersuchung, und zwar vor allem den Minnebegriff, der die 
Grundlage für alle weiteren Erörterungen bildet (besonders Kapi- 
tel 6: Zusammenfassung und Ausblick, $. 180), auf ihre Stich- 
haltigkeit hin zu untersuchen. — Die Minne Tristans und Isoldes, 
so führt Verf. aus, gehöre zwei Bereichen an, dem rein höfischen, 
der zugleich teuflisch oder doch dämonisch erscheine, und der 
„eigentlichen Liebessphäre“. Sinnliches Verlangen und körperliche 
Liebeserfüllung existierten — den Liebenden im tiefsten Grunde 
unangemessen — nur im höfischen Bereich. Wenn aber Tristan und 
Isolde ‚infolge ihres Getrenntseins nur aus der seelisch-geistigen 
Komponente ihrer Liebe“ (S. 180) leben müßten, so gelangten sie 
in den Bereich der ‚eigentlichen Liebessphire“, deren höchste im 
Irdischen erreichbare Stufe das Dasein in der Minnegrotte ist. Der 
Tod schließlich erscheint als die Sehnsucht und Erfüllung ihres 
Minnestrebens, leit als die ihnen gemäße Grundstimmung, während 
vröude in den höfischen Bereich verwiesen wird. So wird der Minne- 
trank als Sinnbild gerade und ausschließlich des fortwährenden 
Herzeleids im irdischen Leben der Liebenden verstanden (S. 185). 
Gottfrieds eigene Äußerungen über die Einheit von Tod und Leben, 
Trauer und Freude anläßlich des Minnetranks vv. 11443 ff. in was 
ein tot unde ein leben, | ein triure, ein vröude samet gegeben, werden 
durch die Annahme einer chiastischen Verknüpfung von „einerseits 
tot und vröude, andererseits aber leben und triure“ (S. 186) geradezu 
in ihr Gegenteil verkehrt. Vergleiche dazu besonders den Prolog, 
wo nicht die vröude an sich, sondern die Bejahung der vröude allein 
abgelehnt wird: ine meine ir aller werlde niht | als die, von der ich 
here sagen, | die keine swære enmuge getragen | und niwan in vröuden 
welle sweben (vv. 50ff.) und vv. 201ff.: War umbe enlite ein edeler 
muot | niht gerne ein übel durch tusent guot,| | durch manege vröude 
ein ungemach? | swem nie von liebe leit geschach, | dem geschach ouch 
liep von liebe nie. | liep unde leit diu waren ie | an minmen) ungeschei- 


den. 
So muß Verf. alle Szenen, die freudvolles Zusammensein der 
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Liebenden schildern, notwendigerweise abwerten. Schon die helfen- 
de Rolle Brangænes während der Schiffsreise wird kritisch beur- 
teilt. Sie ist es, die „auf einer seelischen Hochlage gerade der leid- 
vollen Liebe“, d.h. nach dem Eingeständnis der Minne, ,,da- 
zwischenkommt‘“ (S. 67). Nun meint aber Gottfrieds ausführliche 
Schilderung gar nicht eine leiderfüllte Höhe der gegenseitigen Be- 
ziehung, sondern ist eine raffinierte Darstellung der ‚Krisenlage‘, in 
die die Minne Menschen plötzlich bringen kann. Brangænes Eingrei- 
fen ist nötig, um die leiden huote von Tristan und Isoldeabzuwenden; 
und darum schließt sich organisch der Exkurs Gottfrieds über die 
huote an (vv. 12187 ff.), für den Verf. nur schwer eine Erklärung fin- 
den kann. , Ihre Minne . . . ruht nichtin sich selbst, sondern braucht 
noch „Hilfe“ von auswärts“ (S. 69), meinterschließlich etwasratlos. 
Auch die weiteren Freuden des Zusammenseins während der Reise 
zu Marke werden von Gottfried lange nicht so ablehnend geschildert 
wie Verf. (S. 70) glaubt: ‚Es ist deutlich, daß ihr Liebesleben auch 
hier Gottfrieds eigenen Anschauungen nicht entspricht, denn durch 
ihren Verkehr vermeiden sie, daß sie mischent liep mit leide (12387). 
Wenn man sich die Mühe macht, die dem Zitat v. 12387 vorher- 
gehenden 10 Zeilen zu lesen, kann man nur die unbedingte Be- 
jahung des Dichters feststellen: do diu vremede hine wart, | do was 
ir heinliche | rilich unde riche; | und was daz wisheit unde sin: | wan 
die sich helent under in, | sit daz sie sich enbarent | und danne ir 
schame varent | und gestent sich an liebe | die sint ir selber diebe. | so si 
sich danne ve mere helent, | sos ie mere in selben stelent | und mischent 
hep mit leide (vv. 12377 ff.). Diese Feststellungen Gottfrieds kann 
man auch nicht mit der Bemerkung abtun, daß der „kleine Exkurs 
12379-87 ... von Gottfrieds eigener Liebesauffassung her als 
vordergründig‘ bezeichnet werden muß (S. 70). 

Im Folgenden untersucht nun der Verf. alle Minneszenen auf 
Gottfrieds Stellungnahme zu dem Geschehen. Ich führe als weiteres 
Beispiel die Entdeckung der Liebenden durch Marjodo an. Es ist 
richtig, daß Marjodos Traum vom Eber eine wichtige Funktion 
innerhalb des Handlungsgefüges hat. Gegenüber der Saga aber hat 
Gottfrieds Darstellung eine wesentliche Veränderung aufzuweisen: 
Marke bleibt ganz außerhalb des Blickfeldes, damit auch das blut- 
rünstige Schauspiel des ihn angreifenden Ebers (S. 83)!). Ich 
konstatiere - im Gegensatz zum Verf. — eher eine Abmilderung des 
Traumes, wenn die Person des Königs aus dem Handlungsgefüge 
ausgetilgt ist. Die sog. ,, Assoziationsreihen“, die er S. 85 auf Grund 
von Alliteration und chiastischer Verknüpfung aus den vv. 13532ff. 


1) Die vom Verf. (S. 73) unter 2) bis 4) aufgeführten Änderungen Gott- 
frieds gegenüber der Saga: 2) Der Eber wird von Markes Gesinde um- 
laufen, niemand wagt es, ihm entgegenzutreten; 3) Der Eber zerwühlt 
Markes Ehebett und beschmutzt es; 4) Obwohl Markes Mannen das sehen, 
wagt niemand dagegen etwas zu tun, befinden sich in genau derselben 


Reihenfolge in der Saga, deren deutsche Übersetzung Verf. auf derselben 
S. 83 unter Anm. 71 abgedruckt hat. 


a 
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bildet: 1. schum — bettewat — künec; 2. solgen — bette — bette kann ich 
nicht mehr nachvollziehen, besonders wenn S. 84 für so gut wie 
sicher genommen wird, daß al die bettewat Isolde meint. Schließlich 
darf man nicht vergessen, daß es Marjodo ist, der diesen Traum 
hat, welcher später als Vertreter der tristanfeindlichen Partei ent- 
sprechend beurteilt und abgeurteilt wird. Erhärtet werden diese 
Beobachtungen dem Verf. noch durch Erkenntnisse über Licht- 
symbolik und Zahlenkomposition. Schon bei der Hochzeitsnacht 
Markes (S. 73) war darauf hingewiesen worden, daß die Finsternis, 
in der sich die Unterschiebung Brangænes abspielt, neben ,,episch- 
funktionaler“ auch symbolische Bedeutung habe, und zwar gehöre 
sie immer zur Sphäre des Sinnlichen-Erotischen!). Die Zahlensym- 
bolik lasse besonders deutlich hervortreten, daß es die Helligkeit 
des Mondscheins und des Schnees ist, die Tristans Weg dem eifer- 
süchtigen Marjodo verraten, während das heimliche Beisammen- 
sein wieder in tiefer Dunkelheit stattfindet. Die vv. 13505-07: nu er 
(Tristan) in die kemenaten kam, | Brangæne ein schahzabel nam: | vür 
daz lieht leinde si daz ständen bedeutsam genau in der Mitte, wenn 
man den zweiten und dritten Unterabschnitt des Leseabschnitts 
13451-536 zusammenfasse (S. 85 u. 86). Im nächsten Leseabschnitt 
13547-636 aber befänden sich die vv. 13584-89, die ebenfalls von 
der Dunkelheit der Kemenate sprächen, die Marjodo betritt, auch 
in der Mitte. Zudem stände die Dreiergruppe 13505-07 im Zahlen- 
verhältnis 1:2 zu der Sechsergruppe 13584-89. Also eine Fülle von 
Bezüglichkeiten — aber die Rechnung geht nicht auf. 

Der Leseabschnitt 13451-536 ist (nach der Ausgabe von Ranke) 
nämlich gar nicht in drei, sondern in vier Unterabschnitte geteilt, 
und es besteht kein Anlaß, die letzten drei zusammenzufassen und 
die dadurch ‚genau in der Mitte stehenden“ Verse mit den „genau 
in der Mitte stehenden“ Versen des nächsten ganzen Leseab- 
schnitts in Beziehung zu setzen, da auch dieser Abschnitt (13537 
bis 636) wenigstens in zwei, wenn nicht in drei Unterabschnitte ge- 
teilt ist. Majuskel weist v. 13617 auf; einen weiteren Einschnitt 
könnte man auch nach v. 13557 vermuten: v. 13558 Marjodoc 


1) Dabei waren schon erstaunliche Deutungen zustandegekommen. 
v. 12594 vor der Hochzeitsnacht heißt es: diu lieht diu laschte ir vrouwe 
Isot. Als der König nach Wein ruft, bringt Tristan wiederum Licht und 
Wein: Tristan sin neve der brachte iesa | beidiu lieht unde win. Dazu Verf. 
S. 73: ,,G. spricht von diu lieht im ersten obenangeführten Vers 12594, so- 
gar von beidiu lieht im letzteren, wobei hier der ahnungslose Leser geneigt 
wäre, beidiu nur auf lieht in eindeutigem Sinne und win zu beziehen, 
beidiu ... und also nur „sowohl... . als auch‘ bedeuten würde. Indem nun 
aber der Dichter mit beidiu als auch mit lieht (Ein- und Mehrzahl!) sein 
Spiel treibt, ergibt sich auch eine jeweils doppelte Beleuchtung oder 
Finsternis: die natürliche und eine sinnbildlich gemeinte. Ich muß ge- 
stehen, daß ich auch nach der Lektüre dieser Deutung zu den „ahnungs- 
losen Lesern‘‘ gehöre. 
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stuont uf zehant könnte Majuskel mit doppelter Berechtigung (Eigen- 
name und Beginn eines neuen Unterabschnitts) aufweisen. Die Ab- 
schnitte, in denen die beiden Dreier- bzw Sechsergruppen stehen, 
sind also zurechtgeschnitten in dem Bedürfnis, diese in die begehr- 
ten „Mittelstellungen“ zu bringen. 

Die sog. Licht-Dunkel-Symbolik spielt für den Verf. auch dann 
eine Rolle, wenn die Liebesbegegnung am Tage stattfindet, und 
zwar hat dann der schate die Rolle des Dunkel zu übernehmen. So 
schon in der Kette der Zusammenkünfte, die durch Brangænes Ein- 
fall mit den Spänen im Baumgarten stattfinden können. Hier erhält 
nicht nur der Schatten des Ülbaumes, sondern auch der Ölbaum 
selbst eine ‚unverkennbar sinnbildlich teuflische Funktion“ 
(S. 93, Anm. 93), und damit wird die ,,Liebesverwirklichung“ als 
„etwas Teuflisches‘ erkannt und interpretiert. In der Nacht, als 
der Mondschein Tristan den auf dem Baum mit Melot lauernden 
Marke verrät, wird wiederum die ,,unwiirdige Lage der Lauscher“ 
durch den Schatten offenbar, die Liebenden hingegen befinden sich 
jetzt in vollem Licht. Auch das letzte liebende Zusammensein 
Tristans mit Isolde vor der Trennung im Baumgarten (vv. 18115ff.) 
wird vom Verf. (8.150) „auf sinnbildlicher Ebene“ als ,,Über- 
schattung und Verfinsterung der Liebe Tristans und Isoldes in 
ihrem Wesensgehalt‘‘ betrachtet. Nun gehört aber der Schatten, 
den ein Baum wirft, zu den Requisiten des locus amoenus, ebenso 
wie der Olbaum nicht unbeliebt ist zu dessen Ausgestaltung!); und 
Gottfried erwähnt bei der Beschreibung der Landschaft vor der 
Minnegrotte, die Verf. als den Platz höchsten irdischen Liebes- 
erlebens außerhalb der sog. höfischen Sphäre ansieht, Bäume mit 
ihrem Schatten (vv. 16734-36; 16741-44) und faßt v. 16758 noch 
einmal zusammen: da was schate unde sunne..., also dieselbe 
Mischung, die man in den einzelnen Episoden im Baumgarten auch 
immer wieder antrifft. 

Aber nicht nur die Zusammenkünfte, die durch Brangænes 
höfische List ermöglicht werden, auch Tristan selbst soll vom Dich- 
ter „andeutungsweise aber unüberhörbar als teuflisch‘ (S. 95, 
Anm. 96) bezeichnet werden! So ist Verf. „versucht, in v. 14510 
sin Melot (= sein Melot) zu lesen, bis man erst nach drei Versen be- 
merkt, daß sin (nur?!) zu gewar werden‘ gehört! Ich nehme an, 
Gottfried hat damit gerechnet, daß seine Leser und Hörer genug 
Mittelhochdeutsch konnten, um den ‘Wortsinn’ des Satzes gleich 
zu verstehen. 

Die Anrede Melots v. 14558: herre, min her Tristan und Tristans 
Erwiderung v. 14571: Vriunt, troumet iw? sollen Tristan als ,,Ge- 
sellen Melots im Reich des Dämonen“, ja, als ,,ranghdheren Teufel“ 
erkennen lassen. Dann müßte in höllischen Kreisen ja bedenkliche 
Uneinigkeit herrschen — min vor herre kann aber viel einfacher als 


*) E. R. Curtius, Europäische Literatur und lateinisches Mittelalter, 
Bern 1958. Olbaum: S. 190; Schatten: S. 200ff. 
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bloße Höflichkeitsbezeugung aufgefaßt werden (Mhd. Grammatik 
von Paul/Mitzka, 11. Aufl. $220b, Anm. 1); und die Anrede vriunt 
bedeutet hier zweifellos nicht ,,auch Vasall, Genosse“ (S. 95, Anm. 
96). Des öfteren erscheint sie bei Gottfried als Anrede an nicht nur 
sozial niedriger Stehende und wäre nhd. etwa mit ‘Freundchen’ zu 
übersetzen. So Tristan zu Gandin, nachdem er ihm Isolde wieder ab- 
gewonnen hat: ‘nein nein’ sprach Tristan ‘gouch Gandin! | vriunt, 
vr stat an des gouches zil (vv. 13412/113). Urgan und Tristan reden 
sich vor dem Kampf - in gereizter Stimmung — mit vriunt an 
(vv. 15981; 15988). vriunt sagt Morolt zu Tristan (v. 6255) vor dem 
Beginn des Kampfes usw. 

Verf. findet immer das, was er sucht: Beweise oder Hinweise 
darauf, daß Gottfried wenigstens mittelbar die Minne Tristans und 
Isoldes in der höfischen Sphäre verurteilt. Diese Minne erscheint 
aus der höfischen Welt herausgehoben im Dasein in der Minnegrotte, 
das Verf. als eine von den Liebenden selbst verdiente Steigerung 
und Läuterung darstellen will. So meint er vor der Minnegrotten- 
episode eine Veränderung und Veredelung ihrer Minne feststellen zu 
können. Zuerst erkennt er sie bei Isolde, alssiedem Hündchen Petit- 
creiu die Schelle abreißt. Sie sei nun bereit, ,,die Liebe in reiner sene 
und triuwe und in herzeleit“ (S. 116) zu tragen. Das scheint auf den 
ersten Blick einleuchtend, ist aber nicht zutreffend. Isolde zerstört 
mit dem Glöckchen nur die Möglichkeit, vröude ohne Tristan zu 
empfinden: wes mac ich mich gevröun ane in, | des triure und des 
vröude ich bin? (vv. 16375f.) Auf diesen Ton ist der ganze Monolog 
Isoldes gestimmt. 

Als Tristan den Hof Markes wieder aufsucht, sei ,,die Vergeisti- 
gung ihrer Liebe schon so weit fortgeschritten, daß sie sich, obwohl 
Marke ihnen nicht geboten hat, einander fern zu bleiben, doch sehr 
vor einander verbergen‘, fährt Verf. S. 116 fort, mit dem letzten 
Teil seines Satzes v. 16410 übersetzend: ouch halen si sich starke. 
Danach zitiert er vv. 16411ff.: wan sos ir state under in zwein | niht 
wol mohten gehaben inein, | so duhte si der wille guot, | der gelveben 
dicke sanfte tuot . .. und meint $. 117, das sei „eine von Gottfried 
zweifellos gebilligte Form der Liebe“. Man kann tatsächlich ouch 
halen si sich starke v. 16410 als Verhehlen voreinander auffassen (so 
wie vv. 11732; 12385; 12389), aber auch dann sagen die folgenden 
Verse aus, daß sie das taten, wenn sie ir state under in zwein nicht 
ohne Gefährdung haben konnten, d.h.: sie waren vorsichtiger ge- 
worden. Liest man aber die wenig später folgenden Verse 16449 ff. 
(nach dem vom Verf. als „vordergründig‘ abgetanen Exkurs über 
tat und wille), so scheint es noch weniger glaubwürdig, daß die Be- 
ziehungen von Tristan und Isolde eine Veränderung im Sinne einer 
‘Läuterung’ erfahren haben: die gelieben die halen | ir liebe zallen 
malen | vor dem hove und vor Marke | als verre und also starke, | so si 
diu blinde minne lie, | diu mit in beiden umbe gie. Sie sind also immer 
noch nicht vorsichtig genug: die blinde minne läßt sie sich verraten. 
Verf. hat 8.98ff. (anhand der sog. Mehlstreuszene) darauf hin- 
gewiesen, daß dies Bild von Gottfried durchaus ‚abschätzig-iro- 
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nisch‘ gemeint sei!) und fragt bei v. 15186: Tristan der minnen 
blinde tete |. .., ob das nun bedeute, daß die Minne Tristan blind ge- 
macht habe oder nicht vielmehr, daß er ‚für die Minne in höherem 
Sinne“ blind sei (S. 100). Er entscheidet sich an dieser Stelle ohne 
weiteres für die zweite Interpretationsmöglichkeit, weil die Mehl- 
streuszene zu dem von ihm postulierten höfischen Bereich der 
Tristanminne gehört. Die „blinde Minne“ läßt Tristan, alle Vorsicht 
vergessend, den Sprung über das Mehl zum Bett Isoldes versuchen, 
hier wiederum verrät dieselbe ‚blinde Minne‘“ die Liebenden vor 
Marke — eine mittelalterliche Personifikation nach dem antiken 
blinden Amor, bei Gottfried außerhalb aller abwertenden Deutung. 

Hier halte ich ein, da ich genügend Proben für die Arbeitsweise 
und Ergebnisse des Verf.s gebracht habe: bei der bloßen Text- 
analyse reißt er einzelne Stellen aus dem Zusammenhang und inter- 
pretiert sie im Sinne einer vorgefaßten Meinung. Wenn er diese so 
gewonnenen Erkenntnisse auf größere Handlungsabläufe anwendet, 
ist er bereit, gegen den ausdrücklichen Wortlaut des Textes zu 
argumentieren, wobei er sich auf die Ergebnisse recht dubioser 
zahlensymmetrischer Untersuchungen stützt. Dabei ist es un- 
zweifelhaft richtig, daß die Minne Tristans und Isoldes immer 
wieder mit der Gesellschaft und ihren Gesetzen in Konflikt gerät. 
Deshalb ist diese Beziehung bei Gottfried in einzelnen Partien (der 
sog. „höfischen Sphäre‘) keineswegs abgewertet oder womöglich 
auf eine sinnlich bestimmte Komponente reduziert. Das Verhält- 
nis zwischen der höfischen Gesellschaft und dieser Minne scheint 
mir komplizierter zu sein als Verf. es wahrhaben möchte. Wird 
doch z.B. das Leben in der Minnegrotte durch den freiwilligen Ent- 
schluß der Liebenden beendet, sich aus dem zeit- und ortlosen Da- 
sein in „die Welt‘ zurückzubegeben?). Aber das würde zu weit 
führen und eine eigene Untersuchung verlangen. 

Schon durch die vorhergehenden Ausführungen war deutlich ge- 
worden, daß die Gestalt Tristans das besondere Interesse des Verf. 
hat. Das ganze erste Kapitel: “Tristan und die höfische Welt’ ist 
ausschließlich seinem Leben und seinen Taten von der Geburt bis 
zur erfolgreichen Werbung um Isolde für König Marke gewidmet. 
S. 192 resumiert der Verf. daß Tristan ,,mit allen höfischen Künsten 
und Fähigkeiten“ reich ausgestattet sei, ,,im tiefsten Grunde“ aber 
ein „Spieler im weitesten Sinne des Wortes‘. Er sei ,,ein höfischer 
‘homo ludens’, rücksichtslos und berechnend‘‘. Besonders seine 
ritterlichen Taten gingen immer aus ,,ichbezogener Hoffart und 
kaltherziger, schonungsloser Berechnung“ hervor (S. 193). Es ist 


1) v. 15165ff.: (Tristan) tet diu geliche wol, | daz minne ane ougen wesen 
sol | und liebe keine vorhte hat, | da si von erneste gat. 

?) Vgl. dazu R. Gruenter: Bauformen der Waldleben-Episode in Got- 
frids Tristan und Isold (in: Gestaltprobleme d. Dichtung, Festschr. Günther 
Müller, 1957, S. 21ff.), bes. S. 27ff. und Anm. 12, S. 46. 
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nicht zu leugnen, daß Tristan — neben Marke - die interessanteste 
Figur im Roman ist. Niemand wird behaupten können, daß er mit 
den Maßstäben zu messen ist, die man an einen Artusritter zu legen 
pflegt. Viel eher ist Riwalin als Ritter so gesehen - und von Gott- 
fried kritisch beurteilt worden. W. Mohr hat in seinem Aufsatz 
„Tristan und Isolde“ als Künstlerroman!) darauf hingewiesen, daß 
er ‘der Listige’ ist, ausgestattet mit vielen Zügen, die der Spielmann 
im vorhöfischen Spielmannsepos trägt. Einige frappierende Paral- 
lelen bringt außerdem sein Vergleich mit dem Ruodlieb (a.a.0., 
S. 161). Tristan ist - zumindest im Anfang des Romans, gar nicht 
ein Ritter, der mit „unritterlichen‘‘ Mitteln arbeitet, sondern ein 
umhergetriebener Knabe, der sehen muß, wie er sich in der Fremde 
durchschlägt. Auch seine Taten als Ritter sind nicht so zweifelhaft, 
wie Verf. darstellen möchte. 

Ich beginne mit der Geburt und Jugend Tristans. Schon die 
Darstellung seiner Taufe ist weniger vorbedeutsam, als Verf. 
glauben machen möchte. Wenn Gottfried vv. 1968ff. sagt: do was 
dem cleinen kinde | der heilige touf bereit, | durch daz ez sine cristen- 
heit | in gotes namen enpfinge, | swiez ime dar nach ergienge, | daz ez 
doch cristen were, so ergibt sich keinesfalls „schon andeutungs- 
weise..., daß Tr. sein Leben nicht sehr cristenliche führen wird“ 
(S. 25), sondern damit ist lediglich, wie in der Saga (Kap. 16: 
... at skira skyldi barnit, at ekki deei öskirt) ausgedrückt, daß das 
Kind ‚doch getauft werden sollte“, bliebe es am Leben oder nicht. 

Auch vv. 2018ff.: diz mære, der daz ie gelas, | der erkennet sich 
wol, daz der man | dem lebene was gehellesam: | er was reht als er hiez 
ein man | und hiez reht als er was: Tristan deuten nicht an, daß 
„Tristans Leben irgendwie vorbildlich ist, in dem Sinne, daß sich 
in den Schicksalen der Tristan-Gestalt etwas spezifisch Männliches, 
Gottfrieds Auffassung vom Manne, verkörpern wird“ (S. 26)?), 
sondern ist das Resumé des vorher — auch in der Saga Gesagten: 
Schicksal und Name passen zusammen. 

Besonders aber beschäftigen den Verf. die Szenen, in denen 
Tristan als kämpfender Ritter auftritt. Schon bei der Rache an 
Morgan hat Gottfried Tristan in seiner Darstellung nicht so herab- 
gesetzt, wie S. 33 ausgefiihrt wird. Hier ist es besonders bedauer- 
lich, daB dem Verf. die sehr genaue Untersuchung von Rosemary 
Norah Combridge, Das Recht im ‘Tristan’ Gottfrieds von Straf- 
burg, Miinster 1959 (Diss.) entgangen ist; vgl. besonders Kapitel 1: 
Der Schatten Morgans. Schon Piquet®) hat darauf hingewiesen, daß 
die Darstellung der rechtlichen Verhältnisse zwischen Riwalin und 
Morgan einerseits, der Forderungen Tristans an Morgan anderer- 
seits in der Saga unklar sind und wohl kaum genau dem entsprechen, 


1 Euphorion 53 (1959), S. 153ff., besonders S. 161 ff. 

2) Ich übersetze man in v. 2021 allgemeiner mit ‘Mensch’. 

8) F. Piquet, L’Originalité de Gottfried de Strasbourg dans son poème 
de Tristan et Isolde, Lille, 1905, S. 131 ff. 


24 Beiträge zur Geschichte der deutschen Sprache, Band 83 
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was Thomas geschrieben hatte. Wenn man also Saga und Gott- 
friedtext miteinander vergleicht, muß man sich auch hier darüber 
klar sein, daß man nicht mit Sicherheit die selbständigen Abände- 
rungen Gottfrieds feststellen kann — ein Problem, das dem Verf. an 
keiner Stelle seiner Untersuchung aufgetaucht ist. Gottfried redu- 
ziert die Forderungen Tristans allein auf das von seinem Vater er- 
erbte Lehen (vv. 5372£f.)!). Als diese Forderung von Morgan unter 
Hinweis auf die Illegitimität der Ehe von Tristans Eltern und 
seiner Geburt abgelehnt wird, erbietet sich Tristan bei Gottfried 
lediglich, die Legitimität der elterlichen Ehe durch Zweikampf zu 
erhärten. Gerade die Verbindung von Tristans Eltern ist nach 
Combridge, a.a.O., S. 30, nicht so sicher als illegitim anzusehen wie 
Verf. annimmt. Eher ist (wiederum nach Combridge, 8.30) die 
Legitimität der Geburt Tristans anzufechten?). In der Saga hin- 
gegen erbietet sich Tristan, gerade seine eheliche Geburt durch 
Zweikampf zu erhärten, und das ist rechtlich bedenklicher, da 
Tristan in der Saga wie bei Gottfried vorehelich gezeugt ist. Ich 
möchte im Falle der Morganrache eher von einem Durchdenken des 
juristischen Sachverhalts und einer sorgfältigen Analyse der ein- 
zelnen Faktoren reden, die Gottfried vorgenommen hat, als von 
einer bewußten Abwertung von Tristans Tat. 

Ganz eindeutig ist das Recht auf Tristans Seite, als er gegen 
Morolt kämpft (vgl. die Allegorie der vier Streiter auf Tristans Seite 
vv. 6883ff. Combridge, S. 49ff.). Verf. dagegen behauptet, daß die 
»vergiftete Wunde‘ als ,,Strafe für Tristans unreht in dieser 
Episode, für seine „Überheblichkeit‘ (S. 40), erscheine und meint 
schließlich, Tristans Kampf sei „kein fair play sondern Mord“ 
(S. 44, Anm. 70) gewesen! Und da der Wortsinn des Textes ganz 
eindeutig Tristan als den Kämpfer des Rechts bezeichnet, kann er 
„unreht und hohvart‘‘ (S. 43) Tristans immer nur in verhüllter Weise 
ausgesprochen sehen. Wenn er dabei ausgerechnet Morolt als 


1) In der Saga führt er sich sogleich mit einer ganz allgemein gehaltenen 
Lehensforderung und der Bußforderung für den Tod des Vaters ein 
(Kap. 24). 

?) Dabei irrt Verf., wenn er S. 37 behauptet, daß die „illegitime Zeu- 
gung‘ Tristans von seinen Eltern „unmißverständlich als ihre eigene 
schulde (v. 1459; 1 501 ; 1515) und als laster (v. 1472; 1488) bezeichnet wird“. 
Die von ihm zitierten Stellen befinden sich in der Unterredung zwischen Ri- 
walin und Blanscheflur vor der gemeinsamen Flucht und betreffen ledig- 
lich die Auswirkungen, die das Bekanntwerden der Verbindung durch eine 
bevorstehende Geburt für Blanscheflur haben kônnten. Zudem ist hier 
schulde nicht in moralischem oder sittlichem Sinne gemeint, sondern be- 
zeichnet den Urheber einer Verwicklung. v. 1459 ff. Bl. zu R.: herre, wie 
han ich iuch gesehen | ze so vil maneger herzeclage, | als ich an minem herzen 
trage | von iu, von iuwern schulden. v. 1501f. fürchtet Bl., daz zwei lant von 
den schulden min | genidert unde geswechet sin. v. 1513ff. wiederum ver- 
spricht er ihr, er werde dafür sorgen, daz iu durch mine schulde iht me | leit 
oder laster uf erste; wobei laster ‘Vorwurf’, ‘Beschimpfung’ meint. 
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Zeugen anruft, ist er sich nicht über den Wahrheitswert von Reiz- 
reden im Klaren, die vor einem Kampf gewechselt werden. Tristans 
Worte an Morolt nach Beendigung des Kampfes vv. 7075ff.: der 
rehte und der gewære got | und gotes weerlich gebot | die habent din un- 
reht wol bedaht | und reht an mir ze rehte braht | der müeze min ouch 
vürbaz pflegen! | disiu hohvart diust gelegen veranlassen den Verf. zu 
folgender Interpretation: ,,Morolts Unrecht ist (mit Gottes Hilfe) 
bewahrheitet und ,,berichtigt‘‘ worden, aber an Tristan hat Gott 
„Becht‘“ (ohne nähere Bestimmung!) ze rehte bracht... Uber 
Tristans unreht wird hier also noch nichts ausgesagt. Dieses aber 
klingt andeutungsweise an in v. 7080: disiu hohvart ist gelegen 
(Sperrung vom Verf.), d.h. Morolts unrehtiu hohvart ... Achtet 
man darauf, daß disiu rhythmisch betont ist, so drängt sich die 
Frage auf: Gibt es denn noch eine andere ? Nun, es ist klar, daß es 
diese gibt! Es war die Überheblichkeit Tristans, die man sinngemäß 
als rehtiu hohvart bezeichnen könnte, als superbia ...“ Dem ist 
nichts hinzuzufügen. Gottfried hat also tatsächlich das Kunststück 
fertiggebracht, verbaliter genau das Gegenteil von dem zu 
sagen, was er mystice ausdrücken wollte! Damit trifft ihn der 
Vorwurf, den er selbst gegen Wolfram erhoben hat: die selben 
wildenære | sie müezen tiutære | mit ir meeren lazen gan (vv.4683ff.). 

Der Kampf gegen Urgan soll nun die ‘Unritterlichkeit’ Tristans 
ganz und gar entlarven. Urgans Tod wird schlicht ‚Mord‘ genannt 
(S. 113), Tristans Kampf ,,lichtscheues“ Treiben (ebda.); und zwar 
wolle Tristan Urgan, der seine ,,ritterlichen“ (ironisch zu verstehen) 
Taten gesehen habe — gemeint ist die Erwähnung des Moroltkampfes 
und die Rückgewinnung Isoldes von Gandin in der Reiz- und 
Scheltrede des Riesen! — unschädlich machen. Dabei sei besonders 
die Blendung beider Augen des Riesen durch Tristan charakteri- 
stisch für die Kampfweise von Tristan. Verf. untersucht nun alle 
Phasen des Kampfes daraufhin, ob sie den Spielregeln der Kämpfe 
zweier Ritter untereinander, wie sie im Artusroman vorkommen, 
entsprechen. Dabei kommt es zu dem Ergebnis, daß alles, was 
Tristan in diesem Kampfe tue, ‚kalter Berechnung“ (S. 113) ent- 
springe und fährt fort: „Jedes Mittel heiligt den Zweck, den Tod 
des Gegners“ (ebda.). Nun ist ein Kampf gegen einen Riesen grund- 
sätzlich anders zu bewerten als der gegen einen höfischen Ritter. 
Schon die vom Verf. herangezogene Stelle Erec vv. 5429ff. zeigt 
das. Wenn Erec v. 5457, 5461ff. den unhöflichen Riesen ihrzt, wie 
Verf. S. 110 Anm. 139 lobend erwähnt, so ist das Klugheit, weil er 
damit hofft, den Kampf zu verhindern (vv. 5458/59). Als es dann 
doch zum Kampf kommt, sticht Erec dem einen Riesen ein Auge 
aus (vv. 5509ff.), dem zweiten schlägt er vierstunt zuo dem beine 
(vv. 5549ff.) so wie Tristan Urgan einen slac zem schenkel gibt 
(vv. 16054ff.). Mit einem Riesen kann man nicht immer sehr höf- 
lich umgehen. 

Eine schlechte Zensur erhält schließlich Tristan auch für seine 
Hilfe im Kampfe Herzog Jovelins und Kaedins gegen deren Feinde 
(S. 158ff.), da seine Kampfesweise „nicht ritterlich“ sei. Er führt 
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(S. 158) aus: „Er (Tr.) zieht... mit Kaedin ... in eine Burg, die 
den vinden uf ir wege (v. 18768) lag. Vorläufig aber kann er, weil 
seine Streitkräfte für einen veltstrit (v. 18773) zu schwach sind, 
nichts ausrichten: 18775 wan so vil sos ie kunden | zeteslichen 
stunden | mit roube und mit brande | geschaden der vinde lande | ge- 
swaslich und verstolne. Von fair play kann hier eben nicht ge- 
sprochen werden. Besonders der letzte Vers bekundet die Heim- 
tücke und Hinterlist dieser Kriegsführung“ und der Verf. behauptet 
ebda., Anm. 3, daß Gottfried die ganze Episode „ganz anders als 
seine Vorlage‘ gestaltet habe. Es ist richtig, daß der Saga die 
folgende Feldschlacht mit den Hilfstruppen aus Tristans eigenem 
Land fehlt. Der Tenor des ersten Teiles, des Kampfes von einer 
Burg aus gegen die Feinde, ist aber genau derselbe wie bei Gott- 
fried, und die sehr knappe Darstellung der Saga Cap. LXIX deckt 
sich mit den eben zitierten vv. Gottfrieds 18775ff: der Herzog wird 
von mächtigen Feinden bedrängt. Tristan, der ihm und seinen « 
Söhnen helfen will, erhält ein Kastell sakir hreysti hans, at hann 
skyldi badan à burt reka dvini beirra; ok gordi hann sva mikit, at 
hann tök marga menn fyrir beim, ok sötti af Beim kastala beirra, ok 
eyddi peirra borgir... 

Auch daß Tristan, der nachræte ist (v. 18936), für einen ehren- 
vollen Frieden mit den völlig besiegten Feinden eintritt — ein Zug, 
der in der nordischen Saga bezeichnenderweise nicht vorhanden 
ist — wird ihm nicht angerechnet!). Zuletzt mißversteht Verf. dann 
die vv. 18943 gründlich: Tristan der nachræte, | do sin gesinde dan 
geschiet, | umb die gevangenen er riet, | daz si ze hulden kæmen | und 
von ir herren næmen | swaz ern ir guotes wider lech | den worten, daz er 
in verzech; | und versigelten ouch daz, | daz disiu schulde und 
dirre haz | dem lande unschadebære | ir halben iemer were. „Von 
Schuld und Haß von seiten der Feinde hat aber Gottfried vorhin 
betont nichts erwähnt, im Gegenteil! Was er hier zum Ausdruck 
bringen will, ist somit, daß die Schuld und der Haß auf Seiten 
Tristans und des Herzogs... von den Gegnern ... in Zukunft 
nicht gerächt werden sollen. (S. 160f.) Daß die ‘Kriegsschuld’ in 
diesem Falle tatsächlich auf Seiten der Feinde des Herzogs liegt, 
besagen vv. 18692: dem (Herzog) hæten, als diu historje saget, | sin 
umbesæzen starke | sin gerihte und sine marke | verurliuget unde be- 
nomen. | si haeten in gar überkomen | beide uf dem lande und uf dem 
mer... Bei solchen Kämpfen artusritterliche Kampftaktik suchen 
zu wollen, ist von vorneherein verfehlt. Die Wirklichkeit mittel- 
alterlichen Kriegswesens dringt so eindrücklich wie in Gottfrieds 
‘Tristan’ nur selten in den mittelalterlichen deutschen Roman ein. 
Im Grunde erwartet der Verf. eine humanisierte Kriegsführung, wie 
sie Rudolf von Ems in seinem ,, Wilhelm von Orlens“ darstellt und 
wie sie Huizinga als angestrebtes Ideal für den ‘Herbst des Mittel- 


1) Den höfischen Rat zum klugen und ausgleichenden FriedensschluB 


gibt auch Siegfried nach dem Sachsenkrieg (Nibelungenlied, ed. de Boor, 
Str. 313ff.). 
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alters’ nachgewiesen hat, wo sie doch nur ein Abbild der literari- 
schen Wirklichkeit ist. 

Ich beschränke mich auf die Betrachtung der beiden behandelten 
Problemkreise: den Begriff der Minne und die Figur Tristans. In 
derselben Weise beschäftigt sich der Verf. auch mit allen anderen 
Fragen, die er aufwirft. Auf so erarbeiteten Ergebnissen fußend will 
er der gesamten Gottfriedforschung neue Wege bahnen. Er kommt 
höchstens zu Halbwahrheiten, weil er seinem Scharfsinn nicht die 
Zügel anlegt. 


BERLIN URSULA HENNIG 


Der Stricker, Fünfzehn kleine Verserzählungen. Mit einem Anhang: 
Der Weinschwelg. Hrsg. von Hanns Fiscuer. Tübingen: Nie- 
meyer 1960. XVI, 171 S. (Altdeutsche Textbibliothek 53.) 


Der Münchener Germanist und Strickerkenner Hanns Fischer 
hat sich der nicht ganz einfachen Aufgabe unterzogen, das seit 
seinem Erscheinen nicht wohl beleumdete, aber mangels besserer 
Ausgaben oft zitierte Mären-Bändchen G. Rosenhagens (ATB 35) 
zu ersetzen. Kurz nach dessen Erscheinen, also vor fünfundzwanzig 
Jahren, sprach H. Niewöhner in seiner Rezension (AfdA 54) den 
Wunsch aus, das Heft möge recht bald eine zweite Auflage erleben, 
in der alles das berichtigt sei, was in der ersten nicht stimme. Wir 
dürfen dem Herausgeber des neuen Stricker-Heftes dafür danken, 
daß er sich nicht darauf beschränkt hat, eine verbesserte zweite Auf- 
lage der Rosenhagenschen Stricker-Auswahl zu liefern, sondern 
seine Bemühungen darauf gerichtet hat, ein neudurchdachtes und 
vor allem zuverlässiges Arbeitsinstrument zu bieten. Daß damit das 
jetzige Stricker-Bändchen der ATB fast den doppelten Umfang des 
alten erreicht hat, liegt zuvörderst an dem erweiterten, äußerst 
reichhaltigen Variantenapparat der einzelnen Stücke und dann an 
der inhaltlichen Bereicherung der früheren Auswahl, von der nur 
das nicht dem Stricker zugehörige ‘Schneekind’ ausgeschlossen 
wurde. Das lange vergebliche Warten auf die Gesamtausgabe 
K. Zwierzinas und das bisherige Fehlen einer übersichtlichen und 
umfassenden Handschriftenkonkordanz (daran krankt auch offen- 
sichtlich die unbefriedigende Stricker-Anthologie H. Mettkes, er- 
schienen als Nr. 35 der ATB-Halle) hat es mit sich gebracht, daß 
die Rosenhagensche Edition erst nach einem Vierteljahrhundert 
ersetzt werden konnte. 
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Es ist nicht leicht, aber auch nicht unmöglich, in beschränktem 
Rahmen eine homogene Auswahl aus dem gesamten Stricker zu 
bieten. Sudhof tadelt im Verfasserlexikon Bd. V (Sp. 1070) die 
willkürliche Zusammenstellung der Texte in der Ausgabe Rosen- 
hagens und fügt hinzu: „Die Begründung der Zusammenstellung 
(Ehestandsmären — Anekdoten), die Rosenhagen nachträglich 
o. IV, Sp. 295 gab, überzeugt nicht.“ Der Benützer einer sol- 
chen Auswahl erwartet zumindest Aufklärung darüber, ob sie 
nach Gesichtspunkten des Inhalts oder der Gattung durchgeführt 
wurde. Der leere Titel ‚Mären‘, den Rosenhagen seiner Sammlung 
vorsetzte, sagt weder in der einen noch in der anderen Beziehung 
etwas aus — und bezeichnet keineswegs eine „einheitliche“ Reihe 
von „Schwänken“ (wie jetzt Niewöhner vorgibt, Reallexikon der 
dt. Lit. gesch. II, 1960, S. 271): Schon die erste Nummer ‘Die 
drei Wünsche’ (Rosenhagen I - Fischer I) will — trotz der auch 
durch das Initium gegebenen Zugehörigkeit des Erzählteils zu 
den Ehegeschichten — vom Dichter offenbar als Exemplum spiri- 
tuale verstanden sein, das beweist u.a. der nicht übersehbare 
geistliche Schlußteil, der im Gegensatz zu anderen Stücken dieser 
Gruppe mehr als ein Fünftel des Ganzen ausmacht: wer die 
geistliche Dichtung des Strickers kennt, weiß, daß solche An- 
liegen bei ihm immer durchaus ernst gemeint sind und in ihrer 
vollen Bedeutung gewertet werden müssen. Eine weitere nach 
Inhalt und Initium zu den Ehegeschichten gerechnete Nummer 
(Rosenhagen V ‘Die Wette’ — Fischer III ‘Ehescheidungsgespräch’) 
ist eigentlich gar keine ‚Geschichte‘, sondern ein Zwiegespräch in 
der Form These-Antithese(-Solutio), dessen beide Teile nach der 
Figur des Chiasmus aneinandergefügt sind. Die Bewertung dieses 
Stückes, das ganz den Eindruck eines rhetorischen Schulbeispiels 
macht, müßte auf jeden Fall von der Genuszugehörigkeit und den 
sich daraus ergebenden historischen Zusammenhängen ausgehen; 
auffällig bleibt dabei der unstrickerische Schluß. Dialogform be- 
sitzt auch der beiden Ausgaben gemeinsame ‘Weinschlund’, bzw. 
‘Der unbelehrbare Zecher‘ (Rosenhagen XII - Fischer XII), wie der 
nicht-strickerische ‘Weinschwelg’ (Fischer X V1) eigentlich ein Mono- 
log zum Lobe des Weines. Der Gattung nach gehören diese Stücke 
also in die Nähe des anderen Jeu parti des Strickers ‘Die beiden 
Knechte’ (‘Ritterund Knecht’) H 178 = Ed. Nr. 163 (Ed. Nr. gibt ge- 
maf} meiner Konkordanztabelle in den Inedita die postulierte Rei- 
henfolge der einzelnen Stiicke in der geplanten Gesamtausgabe wie- 
der). Die Auswahl stellt, wie man sieht, von Anfang an keine Gat- 
tungseinheit dar, selbst der neue Titel ‚Verserzählungen’, womit 
Fischer auf das in allen Stiicken vorausgesetzte epische Moment hin- 
weist (,vorwiegend mit epischen Mitteln gestaltet’, Vorw. S. VI), be- 
friedigt nicht. - Die Gestaltung des Erzählteils ‚mit epischen Mit- 
teln’ rechtfertigt auch die Neuaufnahme zweier bispel (Nr. XIV und 
XV), die eigentlich nicht recht zum Tenor des Bändchens passen 
wollen. ‘Der Richter und der Teufel’ (Nr. XIV = Ed. Nr. 120 = 
A 135) wurde von den Redaktoren des oberdeutschen Spiegels zu- 
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sammen mit zwei anderen Gedichten des Strickers (Ed. Nr. 88 = 
A 104 ‘Der Sünder und der Einsiedel’ und Ed. Nr. 97 = A 112 Der 
Marktdieb’) als Exemplum in eigentlichem Sinne verstanden und als 
solches zur Bekräftigung von Rechtsanschauungen in den Spiegel 
eingeschoben. Der vom Spiegler angefügte Schluß lautet in st: Daz 
bispel höret wol uf alle rihtäre swer rihter ist der bedarfe wol das er 
sich hüte das im tht beschehe als disem rihter beschach da behüte got 
alle rihter vor. Solche Gegebenheiten und Zusammenhänge dürften 
bei einer Neuauswahl von derselben Wichtigkeit sein, wie die Auf- 
einanderfolge der einzelnen Stücke in den Hss. selbst, nämlich da, 
wo von den Redaktoren der Hss. bewußt thematische Gruppie- 
rungen durchgeführt wurden, wie es sich z.B. bei der in H über- 
lieferten Strickersammlung beobachten läßt. Dort folgen auf die 
Beispiele der Übereilung (H 180 ‘Der nackte Bote’ - H 181 ‘Der 
nackte Ritter’ — H 182 “Der kluge Knecht’, als Gegenstück - H 183 
‘Die Martinsnacht’) die drei ‚Unverbesserlichen’: H 184 ‘Der Wein- 
schlund’ — H 185 ‘Der Weltheilige( — H 186 ‘Der Roßtäuscher’. Und 
gerade dieses letzte Stück hätte vortrefflich in den Rahmen der 
Auswahl gepaßt, besser als das andere neuaufgenommene bispel 
‘Der arme und der reiche König’ (XV), welches seinem Inhalt und 
seiner Tendenz nach zur Gruppe der Fürstenlehren zu rechnen ist, 
also neben die bispel von den Ratgebern (Ed. Nr. 86 = A 107; 
Ed. Nr. 30 = A 48; Ed. Nr. 54 = H 186) gehört. — Die inhaltliche 
Verwandtschaft mit der Gruppe der Ehegeschichten bestimmte den 
Hrsg. zur Neuaufnahme eines dritten Stückes, Nr. VI, nämlich des 
von Brietzmanns mustergültiger Ausgabe her bekannten Gedichtes 
‚Von einem übelen Weibe’ (Palaestra 42, S. 1ff.). Der neue Titel ‘Die 
eingemauerte Frau’ wird künftig das Stück vor Verwechslungen 
bewahren, doch entspricht ‚eingemauert’ wohl nicht ganz dem 
Sachverhalt. Vor den Komplikationen, die jedoch aus der Verände- 
rung fünf Rosenhagenscher Märentitel erwachsen werden, kann 
selbst die der Einleitung beigegebene (nicht sehr übersichtliche) 
Konkordanz nicht schützen: ‘Das Bloch’ z.B. ist als Titel sicher 
weder treffend noch sprachlich schön, gehört aber als Name ein- 
fach zu diesem Stück. Hier drängt sich nun die Frage auf, ob es 
sich nicht gelohnt hätte, das Bändchen vom Inhaltlichen her neu 
zu gestalten und die Zusammenstellung etwa auf das Thema ‚Ehe 
und Minne’ auszurichten. Dabei wären freilich die beliebten Ge- 
schichten aus dem Themenkreis ‚Entblößung’ (IX und X; hierher 
gehört übrigens auch der Erzählteil des wenig bekannten Minne- 
bispels ‘Die geliehenen Kleider’ Ed. Nr.43= A 56) und Trunkenheit 
(XI und XII) für diesmal ungedruckt geblieben. Es hätte sich je- 
doch gelohnt, einen bisher undiskutierten Teil der Strickerschen 
Kleindichtung ins Licht zu rücken: als Einleitung zu den Ehe- 
erzählungen eignet sich trefflich das programmatische Stück ‘Ehe- 
manns Rat’ (Ed. Nr. 80 = A 95); die beiden Pole des Themas 
wip, Ehe und Minne, verbindet das reizende realistische Gedicht 
‘Die Minnesänger’ (Ed. Nr. 141 = A 155), das immer noch in Von 
der Hagens Germania VIII versteckt ist! Wir möchten hoffen, ein 
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ähnliches Bändchen recht bald in der Stricker-Reihe der ATB zu 
sehen. Es kämen inhaltlich dafür in Frage: Ed. Nr. 20 = A 39 
‘Die Königin vom Mohrenland’; Ed. Nr. 21 = A 40 ‘Das Wildpret’ ; 
Ed. Nr. 43 = A 56 ‘Die geliehenen Kleider’; Ed. Nr. 44 = A 57 
‘Die zwei Herren’; Ed. Nr. 45 = A 58 ‘Der Kirchtag’ ; Ed. Nr. 46 = 
A 59 ‘Der Krämer’; Ed. Nr. 49 = A 61 ‘Das wilde Roß’; Ed.Nr. 
61 = A 71 ‘Der Hort’; Ed. Nr. 62 = A 72 ‘Der Gärtner’; Ed. Nr. 
64 = A 74 ‘Frauenleben und Pfaffenleben’; Ed. Nr. 141 = A 155 
‘Die Minnesänger’; Ed. Nr. 157 = A 204 ‘Der einfältige Ritter‘. 

Die Schwierigkeit, die es mit der Herstellung einer auch in text- 
licher Hinsicht befriedigenden Stricker-Ausgabe auf sich hat, er- 
fährt jeder, der sich nicht darauf beschränkt, zu Übungszwecken 
den diplomatischen Abdruck einer Hs. mit mehr oder minder voll- 
zähligen Lesarten aus einer ad libitum zusammengestellten Anzahl 
von Parallelhandschriften zu bieten. Denn selbst wenn diplo- 
matische Wiedergaben von einem umfassenden Variantenapparat 
begleitet werden und es an keiner philologischen Feinheit fehlen 
lassen (wie z.B. die musterhaften bispel-Drucke Zwierzinas im 
Krausschen Übungsbuch), wird sie die literarhistorische For- 
schung nur mit Zögern auswerten, da sich jeder Benützer ja seinen 
eigenen Text zum weiteren Gebrauch und Zitieren zurechtmachen 
muß. Bei der vielfältig verflochtenen Überlieferung, deren zeit- 
licher Abstand von den Originalen im günstigsten Falle ein halbes 
Jahrhundert beträgt (daß die Leiths. A = Cod. Vind. 2705 auf Vor- 
lagen beruht, die „auf den Dichter selbst zurückgehen’ — so Rosen- 
hagen in der Einleitung seiner Maren -, bedarf noch eines Be- 
weises), und dem noch nicht befriedigenden Forschungsstand 
über die Sprache des Dichters kann also nur ein weitgehend 
‚normalisierter” Text geboten werden, in den man gesicherte 
Strickersche Spracheigentümlichkeiten einschaltet. Von diesem 
Fundament können nun zwei Hauptwege der Textgestaltung aus- 
gehen: 1) Man zieht grundsätzlich alle Hss. (sofern sie nicht direkt 
voneinander abhängen) aktiv zur Textkritik heran, wobei man der 
Haupthandschrift bei gleichgültigen Lesarten usw. den Vorrang 
einräumt und bei der sonstigen Wahl auch von der Güte der ein- 
zelnen Hss. (welche sich - soweit erkennbar — von der Stellung der 
Hss. zueinander von Fall zu Fall mitbestimmen läßt) ausgeht. Um 
den Apparat nicht unnötig zu beschweren, kann man sich bei den 
jüngsten Hss. auf eine Lesarten-Auswahl beschränken. Ober aber: 
2) Man wählt zur Herstellung des Textes repräsentative Text- 
zeugen, wobei der Haupthandschrift durchgehend die führende 
Rolle zuerteilt wird, verzichtet also auf eine Wertung der 
Einzelhandschriften oder Hss.-Gruppen innerhalb der Einzel- 
nummern, desgleichen auf rhythmische Besserungen, und weicht 
von der Lesart der Haupths. nur dann ab, wenn sie „allem An- 
schein nach” verderbt ist. Der Hrsg. hat offensichtlich diesen letzte- 
ren Weg im Auge: zur Grundlage seines kritischen Textes be- 
stimmt er die Überlieferung der Hss. AHEB; die jüngeren Hess. 
figurieren als Lesarten, während die ‚Abkömmlinge’ I und K, C 
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und V jeweils nur am Kopf des Apparates genannt werden. Ledig- 
lich bei dem auch in der Spiegeltradition stehenden Stück XIV 
wurden für den Apparat weder die Spiegelhss. noch der cgm 273 
verwendet, was umso mehr zu bedauern ist, als man das oft, aber 
immer unbefriedigend edierte Stück (dies gilt auch für die letzte 
Ausgabe von Eckhardt-Hübner im Deutschenspiegel 1933, S. 155) 
endlich gerne mit allen verfügbaren Varianten gesehen hätte, zu- 
mal sich daraus Schlüsse zur Bewertung der einzelnen Redaktionen 
in ihrem Verhältnis zu den Spiegelhss. hätten ergeben können. 


Daß die Nikolsburger Hs. (N) nicht mitverwertet wurde, liegt an ihrer 
leidigen Gefangenschaft in der Bibliotheca Bodmeriana (‘Le Grand Coli- 
gny’ bei Genf): man hat dort die Absicht, eine eigene Veröffentlichung her- 
stellen zu lassen — ohne in Betracht zu ziehen, daß eine solche nur wieder 
Vorstufe zu einem kritischen Text sein könnte, dessen man nunmehr in 
erster Linie bedarf! Die Hs. kann aber indirekt doch benützt werden, und 
zwar in der Abschrift K. Zwierzinas (Nachlaß Nr. 188). Ich steure daraus die 
Laa. zu dem Text Fischers bei, obwohl sie ohne die übrigen Mitglieder der- 
selben Gruppe, nämlich f s! s? und der verwandten Hs. Q wenig Aussage- 
wert besitzen, da N als Einzelhs. hier — wie sonst oft — voller Fehler steckt. — 
1. waz. 2. enmac] kan. 3. ensoljsol. 9. sündic]tw‘det. 13. Er] Der. 
15. schönen. 17. vil fehlt. 18. Kom er im. wege] morgen 19. Da. 21. harte] 
vil. 22. Grüzen wart da niht vSmiten. 24. Er grüzzet in. 25. Von wann®. 
27. daz? fehlt. vilrehte. 28. ew pezzer. 30. Er m. 33. Ich han hie gewaltes 
wol so vil. 34. leides fehlt. 38. Von wann vnd wer er wére. 40. E dañ ir 
mir. 41. Ich sag ew vil reht wer ich pin. 42. Mein gesleht und meinen sin. 
43. vervluochte] teüfel. 45. Do freget in. 46. sein gewerp. 55. dirre] der. 
56. tün. 58. kümist. 59. hivte hie s. 63. ir alle fehlt. 68. dü niht maht. 
70. ez fehlt. 72. nemest fehlt. 73. Nemest swaz man dir gebe. 76. an ein 
starkes pät. 77. Beidiu fehlt. 79. Grözer not. 80. So verr ich gedenken kan. 
81. So weiz. 82. Da für ez. 90. Dü wilt mich sein niht erlan. 93. liezes. 
94. Beidiu fehlt. 95. an ein ander haz. 96. werdent. 100. Ez ist. 101. Wann® 
daz. 102. Sein si w. 104. Solte ez mir gen an daz leben. 106. Und solte ez 
mir missezemen. 107. dich sin. 108. Und spriches dû da wider iht. 109. alz. 
110. beliben] vorn. 111. Do sprach der pöze g. 113. D. bevidenstü hiute 
ein teil. 114. Daz duhte den rihter ein heil. 116. lieb. 117. giengen si sa. 
119. der lewt da. 120. dâ]da für. 122. Do. 124. Da pot im der r. 125. wolt 
sein niht. 126. ein sö getän]da ein. 127. wibe dag. 128. dir leben und lip. 
135. dirz. 136. Ez ist ir leider e.n. 137-140 = L. 141. Sie giengen a. d. m. 
für baz. 142. aber] niht rehte. 144. kind. 146. d. lip und leben. 147.148. 
umgestellt. 147. So. 149. daz"kint. 151-154 fehlen hier und stehen statt 
137-140. 153. Swenn sy dez würd ynne. 154. von fehlt. 155.156. Ir ist niht 
ernst dar zü / Swaz ich anderswo getü. 157. Ich. kinde. 158. zir. 159. n. 
lazzen d. 162. Ich han da leider niht an. 164. hundSt tausêt p. 165. mir 
sein günde. 167. vil gerne. 168. giengen si allez f. 169. Wiz mitten a. 
171. Daz di’alle waren kümen'dar. 172. Di ze market wolten var. 175. bei- 
diu fehlt. 176. Ir armüt di waz m. 178. gieng. 179. ans. 180. We we dirr. 
184. niht trawest. 187. küwelein. 188. Daz ich von allem bin k. 189. vil 
arme. 190. Mir. 191. trüge. 194. Dez h. 198. arme fehlt. leit. 200. Seins. u. 
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sein 1. 201. Der übel teüfel für hin. 203. Sich des ernstes nim war. 204. Er 
greif im vast in daz h. 206. die wol sahen. 209. müst. 210. Daz ein h. 
211.212. fehlen. 213. Ich weiz nicht. 216. Sus waz. 222. lon vöib. 224. Daz 
er wol zef. Hinter 224: Swer gelauben daz niht welle / Der versüche ez da 
ze helle (Beliebter Abschlußvers von geistlichen Bispelreden des Strickers, vgl. 
Ed. Nr. 4 = A 27b, Inedita, Anhang, La. M hinter v. 154). — 


Um die Problematik aufzuzeigen, der sich kein Hrsg. des Strik- 
kers entziehen kann, selbst wenn er seine Bemühungen hauptsäch- 
lich auf die konsequente Durchführung unkomplizierter textkriti- 
scher Grundsätze richten sollte, gehe ich von dem ersten Stück 
dieses Bändchens aus, das sich sowohl bei Rosenhagen als auch bei 
Mettke findet (Die drei Wünsche = Ed. Nr. 16 = A 35 = Fischer I, 
Ros. I, Mettke I). Ein Vergleich mit Laa. und Text dieser beiden 
Drucke und die Kontrolle des benützten Hss.-Materials überzeugt 
zunächst von der Güte der von Fischer mitgeteilten Recensio. Der 
Variantenapparat ist fast zu reichhaltig, manche Lesarten aus 
jüngeren Hss. hätten sich leicht unterdrücken lassen, ohne der 
philologischen Akribie Abbruch zu tun (durchgehend etwa die 
Variante unz] hintz EB; dehein-] kein- HEB; tender] vezunt, vedert, 
indst, iendert und die verschiedene Graphik der Negationspartikel 
-en, bzw. ne-). Eine wertvolle Bereicherung des Apparates wäre da- 
gegen die Angabe von Abschnitten bzw. Abschnittszeichen nach 
den einzelnen Hss. gewesen (so namentlich beim “Weinschwelg’!). — 
Wie sich leicht an den von Fischer mitgeteilten Varianten nach- 
prüfen läßt, zerfallen sie in dieser Nr. durchgehend in zwei Gruppen: 
es steht auf der einen Seite AH, auf der anderen EB. Die Abwei- 
chungen von EB sind — abgesehen von den zahlreichen Fehlern der 
jüngeren Hs. B - meist absolut gleichwertig, wenn nicht sogar 
besser (v. 68; 86; 119; 127; 159 mit 163f.; 179-181; 190-193; 198). 
Wir haben es hier mit zwei Stricker-Redaktionen zu tun, die an- 
scheinend vor verschiedenem Publikum vorgetragen wurden (vgl. 
die Lesarten zu v. 104; 130; 136; 154). Hierher gehört auch die 
Variante 37f. (v. 38 ist von Fischer verlesen und ungenau zitiert, 
lies: Baz dene daz (f. B) EB; ein fehlt EB). Die kürzere Fassung, 
welche EB den Versen 45-47 gibt, scheint ursprünglicher zu sein: 
die Erklärung der geistlichen arbeit mit wachen und gebete stimmt 
genau mit den Versen 27-34 überein, wo von Fasten nicht die Rede 
ist. Dies mag auf einen nachträglichen Zusatz in AH deuten, das 
damit als zweite, endgültige Redaktion erscheint: dazu stimmt die 
straffende Kürzung der in EB nach v. 26 und v. 94 überlieferten 
Verse, die nicht nach Schreiberzusatz aussehen. Ähnlich liegen die 
Verhältnisse bei Nr. IX, wo die Hs. b als Querverbindung zwischen 
die beiden Gruppen tritt. - Dazu kommt: H ist keineswegs immer 
eine „glättende Überarbeitung” und durchgehend als solche einzu- 
schätzen (S. X!), sondern kann wechselnd zusammen mit anderen 
Textzeugen — wie in Nr. I mit A - eine Gruppe bilden und ist folg- 
lich in diesen Fällen im Zusammenhang zu werten; A ist nicht not- 
wendigerweise ein guter Vertreter ihrer Redaktion und kann als 
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Einzelhs. auch fehlerhaft sein. Ein weiteres Charakteristikum der 
Strickerüberlieferung ist, daß nicht selten auch jüngere Hss. und 
Fragmente ‚Echtes’ bewahrt zu haben scheinen (so in Nr. I die 
Hs. n: vgl. v. 52; 57; 85; 108). Will der Hrsg. all diesen Momenten 
Rechnung tragen, so wird er sich manchen textkritischen Ent- 
scheidungen gegenübergestellt sehen, die außerhalb der von ihm 
festgesetzten Linien stehen. Selbst wenn von vornherein darauf 
verzichtet wird, zu jedem einzelnen Stück ein Stemma aufzustellen, 
so muß sich doch etwa hier (in Nr. I und ähnlich bei Nr. IX) zu- 
nächst die Frage erheben, ob der Leithandschrift auch da durch- 
gehend gefolgt werden darf, wo sie allein gegen die übrigen Hess. 
steht, und ob nicht in den Fällen, wo die (hier verwandte) Hs. H zu 
EB tritt, A Minderwertiges bietet, das nicht in den Text gehört. 
In Fällen wie v. 58 und 64 bleibt der Zweifel ungelöst, ganz sicher 
ist aber v. 66 gegen A zu lesen: .. . hän | dä hät mir got gewalt getân 
HEB (gegen: . . . hän / da tuot mir got gewalt an A). In v. 157 darf 
nicht (wie nur in A!) ez fehlen, das sich auf die Frage des Nachbarn 
nach dem Grund des Geschreis bezieht: die Frau betont damit, daß 
an ihrem ganzen Mißgeschick (ez) ihr Mann allein schuld sei. Un- 
bedingt durchzuführen ist weiter die Lesung schade HEB (v. 186) 
gegen schande A: mit dem materiellen schade steht in Wechsel- 
wirkung die unwerdikeit (v. 187), daraus entspringt dann laster und 
schande (v. 189) vor den Augen der Gesellschaft. Daß die Stelle so 
zu verstehen ist, zeigt neben stilistischen Erwägungen die Parallele 
XI, 196 ff.: des was im schade und schande geschehen, | doch klagete er 
michels vaster | den schaden denne das laster. 


Wenn man auf graphische Hilfen zum rhythmischen Verständnis ver- 
zichtet, so sollte man das, was die einzelnen Hss. in dieser Beziehung bie- 
ten, nicht in den Apparat verweisen. So liest sich mit A I, 168: do machters 
alle samt vro (Text: mahte ers); I, 199: ern méhtez doch volklagen niht (Text: 
möhte ez); I, 110: und swem ich druz ze nemen gan A (Text: dar az); I, 56: 
got hät 86 gnaedigen muot AEB (genaedigen Text) (vgl. I, 81: gwalt AB; I, 145: 
gwandes A;1,147: gwant AB; I, 202: fluste A; I, 185: umb alle außer A; 1,198: 
drumbe H; I, 135: gern AEB - Text: gerne H: also doch rhytmische Besse- 
rung ?). Dagegen findet man I, 43 nach A den zweisilbigen Auftakt Umbe 
(Umb übrige); desgl. II, 31; VII, 6; IX, 96 usw. (vgl. jedoch wiederum 
unten zu I, 9 und I, 17!). Das Vermeidenwollen der in den Hss. haufigen 
Enklisen führt den Hrsg. sogar — gegen seine Grundsätze — zu Besserungen 
im Text, so etwa IV, 137 - es liest sich jedoch anstandslos ohne Umstellung 
nach beiden Hss.: daz st in ir mähte sé holt. Da der Hrsg. an anderer Stelle 
wieder hss. Kurzformen in den Textaufnimmt (etwa: XTV,117giengens = A; 
vgl. XIV, 139; 140; 141; 168 usw.; VI, 345 gegen alle Hss.!), bleibt unver- 
ständlich, warum etwa XIV, 125 die Form der Haupths. woltes aufgelöst im 
Text erscheint und warum XIV, 158 nicht nach A lautet: do sprach ein wip 
zir kinde — sondern (ohne hss. Belege!) dé sprach ein wip ze ir kinde. Ahnlich 
X, 17 dé sdzen si (sazens' EB)"in! der stuben bi; X, 23 dé ez guot wile (gutwil 
A, fehlt im Apparat!) alsö bran; II, 200: doch qudmen si (chomens HB) alle 
zuo der bete; VI, 393 (mit überflüssiger Emendation): und suohte si (svchtñs 
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B, svhten si AE: lies wie Brietzmann suohtens!) Ähnlich schwankend hand- 
habt Fischer die Kurz- und Vollformen der Präpositionen: vgl. z.B. VI, 137: 
gegen (gein EB, so Brietzmann) got alsö gewerbe mit v. 163: ichn weiz wes ich 
gein got engalt; VI, 239: und satzte sich dd wider (derwider A, so auch Brietz- 
mann) gar. Wenig “historische Realität‘ (S. XI) besitzt etwa in XI, 37 
die Lesung nach der schlechtesten Hs. LZ gegen alle anderen Hss.: über den 
wirt und (und über AHBe) siniu kint. Die Wiederholung des über ist aber 
durchaus stilecht und wird im nächsten Vers fortgesetzt. Man wird also hier 
bei der Mehrzahl der Hss. bleiben und u. U. im Text eine Lesehilfe einführen: 
übern wirt und über siniu kint. Denn sonst würden sich auch an anderer 
Stelle manche rhythmische Erleichterungen aus jüngeren Hss. ergeben, 
vgl. etwa XI, 18: und sin (sein c, sinen übr.) gesellen dar in treip; oder 1,5: 
sold (solt EBI, solde A, sol H) ich... Rhythmisch besser liest man I, 25 mit 
HB: Gert wirs als wir solden, denn der Stricker braucht beim Vorsetzen des 
Verbs bei der 1. p. pl. die endungslose Form (vgl. Inedita 6,31; 11, 182; 
11, 195; 14,14 usw.). I, 28 ist man versucht mit EB gegen AH (wie der 
Hrsg. auch ohne zwingenden Grund I, 68; I, 116; I, 214 tut!) rhythmisch 
zu bessern: und biten (biten in AH) tac unde naht (ähnlich Ed. Nr. 125, 123). 


Obwohl sich der Hrsg. vornimmt, ‚rein nach ästhetischen Ge- 
sichtspunkten wählenden Eklektizismus” (S. XI) zu vermeiden, 
setzt er doch I, 9 Daz ichn (ich en- alle!) weiz wie ich gebären sol: 
wenn schon gegen alle Hss., dann würde sich hier empfehlen, einen 
Fehler im Archetypus anzunehmen und Daz zu streichen. Ein sol- 
cher Fehler liegt nach Ansicht des Hrsg. I, 17 vor, wo er (mit 
Rosenhagen) konjiziert: unz ich dich (dirz A, fehlt im Apparat) az 
(fehlt AHE, umb B) diner schulde | bringe an gotes hulde. Hier haben 
aber die Hss. recht (abgesehen von dem durch die ‚Besserung? ent- 
stehenden zweisilbigen Auftakt!), denn diner schulde ist ein ein- 
facher Genitivus respectus, und die Stelle bedeutet: ‚ich will meine 
Buße mit der deinen zusammenwirken lassen, bis wir das ganze 
Maß deiner Vergehungen durch das Bußwerk aufgewogen haben 
und so in bezug auf deine Schuld (die damit getilgt sein wird) 
wieder der Gnade Gottes würdig sind’. 


Auch andere Konjekturen des Hrsg. sind nicht immer glücklich. II, 113 
lese ich Und gwer mich des ich dich gwer; XV, 12 besteht kein Grund, gegen 
die Textzeugen er einzusetzen; VI, 112 wiederholt Fischer die Konjektur 
Brietzmanns D6 liez er sis (si alle) geniezen - es empfiehlt sich jedoch Des 
(urspr. hss. de) liez er si geniezen. Aus demselben Grund liest man VI, 314 
besser mit Brietzmann: dannoch was daz (* de, daz B, do E, fehlt A) maniges 
klage. Andere gute Textbesserungen Brietzmanns wurden in dieser Nr. 


leider weder erwähnt noch berücksichtigt: so v. 13; v. 33; v. 90; v. 104 
usw. 


I, 90 jedoch bietet die Hs. A allein das rhythmisch und stilistisch 
Gute: nur A spart sich hier die (als Vortragshilfe aufzufassende ?) 
Einleitung der Rede er sprach. Die Stelle liest sich glatt: (88) Er gie 
vil vroeliche | hin heim ze sinem wibe: | „unser zweier libe | hat got ir 
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nôt verendet . . ’ Denselben Zusatz hat A auch in XVI, 79; 116; 
380: und er wird dort vom Hrsg. belassen (vgl. jedoch die aufschluß- 
reichen Bemerkungen K. Lucaes inseiner AusgabedesWeinschwelgs, 
S. 33 zu v. 79 und die Besserung E. Schröders nach c!). Schlimmer 
ist das Belassen dieses Zusatzes VI, 253, weil es noch zu einer Kon- 
jektur führt: in Fischers Text steht Si sprach: swaz ir mir hät ge- 
tân ; die einzige Beleghs. A schreibt aber Si sprach swaz ir mir leides 
h.g., und danach heißt der Vers bei Brietzmann richtig: Swaz ir 
mir leides hät getän (einen weiteren Beweis dafür, daß nicht dem 
Vorschlag Fischers zu folgen ist, bietet die Lesart der nicht von A 
abhängigen Gruppe EB zu v. 249, d.h. das Springen von leides 249 
auf leides 253, vgl. Brietzmann zur Stelle!). I, 100 scheint jedoch 
ein (für die Hs. A typischer) Umstellungsfehler vorzuliegen (vgl. 
1,94; 197; VI, 366 usf.), es liest sich hier mit dem, Strickerschen 
Lieblingsrhythmus besser nach HEBn: sö wil ich wünschen zehànt. 
Obwohl sich der Hrsg. bemüht, auf diese Art die Vorrangstellung 
der Leiths. A durchwegs zu berücksichtigen, hat er sich doch an 
manchen Stellen unnötig gegen sie entschieden: I, 96 hat A die alte 
Akkusativform drie erhalten (nicht im Apparat!); I, 151 kann mit 
A wohl Wand beibehalten werden; I, 212 scheint A gegen die übri- 
gen Hss. das Gute bewahrt zu haben: man lese mit veränderter 
Interpunktion: (211) und tuont daz boeseste dä bi. | swie ez im allez 
kunt st, | manic töre ist des muotes . .. Desgl. würde ich A folgen 
II, 6; 16; V, 23; XI, 59; XI, 65; (aber doch wohl kaum XI, 112!); 
XV, 81. I, 105 liest A Des (von Fischer übersehen), was ich gegen 
die übrigen Hss. für richtig halte; desgl. liest A XIV, 116 richtig 
leide (nicht leidt, wie fälschlich im Apparat!). Ein ähnlicher Lese- 
fehler liegt v. 173 vor: A liest begunde, nicht begundt. Übersehen 
hat der Hrsg. I, 172 das Umstellungszeichen> in A: done wart ir> 
niht > abs mé, der Schreiber meint also: döne wart ir aber mé niht, 
<wé>, oder aber (wie n!): döne wart ir aber niht mé, d.h. der Wünsche! 

Und nun zum ‚Weinschwelg’. Selten hat ein kleines anonymes 
Gedicht von Philologenseite so vielliebevolle Behandlung gefunden. 
Schon vor der als klassisch anzusprechenden Ausgabe E. Schröders, 
die drei Auflagen erlebte, gab es sieben Editionen und zwei Über- 
setzungen. In Fischers Ausgabe tritt uns der Weinschwelg seiner 
handschriftlichen Überlieferung und Umgebung näher gerückt ent- 
gegen: wie in der Wiener Leithandschrift A finden wir ihn am Ende 
einer Strickersammlung und zwar in einer eng bei dieser Hs. 
stehenden Textform, also ohne tiefere kritische Pflege, denn die 
zwanzig Verse des Leipziger Fragmentes bb, die hier zum erstenmal 
im Druck erscheinen, geben in dieser Beziehung nichts her. So sehr 
man es auch begrüßen mag, das Stück in einer historisch greif- 
bareren Form zu sehen, so ist man doch mit dieser Neuausgabe 
seiner eigentlichen Gestalt keineswegs näher gekommen, Eine ratio- 
nale Verwertung des Bruchstückes c (Karlsruhe-Durlach 408, 
Nr. 73) wäre bei offenbar schadhaften Stellen des Wiener Textes 
nicht verfehlt gewesen (wie auch das Heranziehen von H 209 bei 
der Nr. VIII!), das beweist ein Vergleich mit Schröders Ausgabe. 
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Wenn das Stück (hauptsächlich aus stilistischen Gründen) nicht dem 
Stricker selbst zugeschrieben werden kann, so sind die motivlichen Ge- 
meinsamkeiten mit dem ‘Weinschlund’ (= ‘Der unbelehrbare Zecher’ XIII; 
vgl. dazu die beiden Artikel H. Kuhns Verfasserlexikon IV, Sp. 889 und 
Sp. 890) so deutlich, daß ein unmittelbarer Zusammenhang außer Frage 
steht, denn alle zum Lobe des Weines im Weinschlund (als dem kürzeren 
Stück) verwendeten Topoi finden sich auch im Weinschwelg. Der Wein 
kürzet die stunde (Wschl. 51 — Wsw. 56; 125); er ersetzt vröude und ére in 
bezug auf die Jagd (Wschl. 52f. - Wsw. 97-108), auf das Turnier (Wschl. 
54f. - Wsw. 45; 122f; 319#; 329); auf die höfische Gesellschaft und die 
minne (Wschl. 57ff.; 111ff. - Wsw 45ff., 50ff; 120; 323ff); der Wein ist 
überhaupt der Bringer von vröude und hochgemüete (Wschl. 70-79; 92-97 — 
Wsw. 84-95; 124; 177; 280ff.); er übertrifft den Frühling (Wschl. 80-91 — 
Wsw. 59-74; 273ff.) und sagen singen seitenklanc (wörtl. Wschl. 84 und 
Wsw. 57!); der Trinker fühlt sich allen überlegen an gewalt (Wschl. 92-101 — 
Wsw. 380-395), an kunst und wisheit (Wschl. 102-110 — Wsw. 99-103; 
118f; 165; 295ff.; 368). — Bei diesem Bestand wäre zunächst einmal die 
(ketzerische) Frage aufzuwerfen, ob nicht der Stricker aus dem Wein- 
schwelg (oder etwa aus einer gemeinsamen lat. Vorlage ?) geschöpft habe. 
Auf jeden Fall aber müssen die aus der Nennung von Tervis (Wsw. 300) 
von Schröder gezogenen chronologischen Schlüsse aus begreiflichen Grün- 
den revidiert werden. 

An Druckfehlern kann von diesem mit größter Sorgfalt hergestellten 
Bändchen nur wenig gemeldet werden: VII, 7: Nr. XV lies Nr. XIV; 
ibd., 3 v.u.: Nr. XV lies Nr. XIV; desgl. XI, 12; XVI, 2 passium Lies 
passim; S. 80, v. 546 mohte lies möhte; S. 157, v. 179 herte lies harte; 
S. 168, v. 319 turnieren. lies turnieren:. 


Bei allen Einwänden im einzelnen ist der Fortschritt, den Fi- 
schers Ausgabe gegenüber der alten von Rosenhagen sowohl text- 
lich wie inhaltlich bedeutet, unverkennbar. Bis einmal eine Gesamt- 
ausgabe des Stricker vorliegt, repräsentiert sie einen wichtigen Teil 
des umfänglichen und vielseitigen Werkes dieses Dichters und eig- 
net sich, der Aufgabe der Textserie entsprechend, gut für Übungs- 
zwecke, zumal für textkritische Übungen. 


NEAPEL UTE SCHWAB 
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Ruporr Krayer, Frauenlob und die Natur-Allegorese. Motivge- 
schiehtliche Untersuchungen. Ein Beitrag zur Geschichte des 
antiken Traditionsgutes. Heidelberg: Winter 1960. 192 S. (Ger- 
manische Bibliothek. 3. Reihe Untersuchungen und Einzeldar- 
stellungen.) 


In den Jahrzehnten um 1300 taucht unter den auctores, auf 
welche die Meistersinger sich zur Begründung ihres besonderen 
Kunstwillens berufen, erstmals auch der Name des Alanus auf. 
Heinrich von Meißen, genannt Frauenlob, ist einer der frühesten 
von denen, die jenem Autor literarischen Tribut zollen. Sein erster 
Herausgeber!) — und bisher einziger, der sein Gesamtwerk zu er- 
fassen trachtete — hatte mit dem Rückverweis des deutschen Dich- 
ters nicht viel anzufangen gewußt. Verleitet durch die Verbindung 
des Alanus mit einer Fee (Minneleich 4,2: [eine] feien sach Alanus; 
Minneleich 5,1: diu feie, die Alanus sach) und angezogen von einer 
Notiz im Anhang XXVIII von Jacob Grimms Deutscher Mytho- 
logie, meinte er diesen Alanus in keltischen Mythen auffinden zu 
können, deren näherer Zugang ihn vorerst verschlossen dünkte 
(S. 283/284). Diesem in der Britengeschichte des Nennius (um 826) 
entdeckten Alanus, der, aus dem Geschlecht des Noahsohnes 
Japhet stammend, mit seinen drei Söhnen nach Europa gekommen 
und hier zum Stammvater zahlreicher Völkerschaften geworden 
sein soll (primus homo de genere Japhet venit ad Europam Alanus 
nomine cum tribus filiis suis) ,?) ist die Forschung im Zusammenhang 
mit Frauenlob glücklicherweise nicht weiter nachgegangen. Sie 
wäre sonst auf die zu allerlei Spekulationen Anlaß geben könnende 
Tatsache gestoßen, daß dieser hebräische Alanus als Alain (le Gros) 
in französischen Gralromanen wieder auftaucht, und zwar in der 
Linie Josephs von Arimathia als dritter Hüter des Grals. 

Spätere Philologie identifizierte den von Frauenlob erwähnten 
Alanus mit jenem Schriftsteller und Theologen Alanus de Insulis 
(= von Lille), dem nach seinem Tode (1203) seiner geistigen Strahl- 
kraft wegen das Prädikat ‚der Große‘ und seiner Vielseitigkeit 
wegen der Beiname doctor universalis zuerkannt wurden. L. Pfann- 
müller, der Neuherausgeber von Frauenlobs Marienleich, glaubte zu 
erkennen, daß der Minne- und Meistersinger jenen Autor ‚wirklich 
gelesen“ hatte.*) Einen tieferen Einfluß auf die Interpretation be- 
stimmter Eigentümlichkeiten des Dichters Frauenlobs hatte diese 
Einsicht bisher jedoch nicht im Gefolge. Erst Krayers Buch macht 
sich die literarische Beziehung des Meistersingers zu Alanus von 


1) L. Ettmüller, Heinrich von Meissen des Frauenlobes Leiche, 
Sprüche, Streitgedichte und Lieder (Bibl. d. ges. dt. Nat. Lit. 16), Quedlin- 
burg/Leipzig 1843. 

2) L. Ettmüller, a.a.O. 

#) L. Pfannmiiller, Frauenlobs Marienleich (QF 120), Straßburg 1913, 
S. 95. 
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Lille zum Thema. Es darf darum schon durch die Wahl seines 
Themas als ein notwendiges Buch willkommen geheißen werden. 
Ebenso sehr aber auch wegen des Mutes, der dazu gehôrt, an einem 
so schwierigen Dichter wie Frauenlob, dessen Studium Pfann- 
miiller nach jahrelangem Bemühen als ein ,,sacrificium intellectus* 
und als eine ,,forcierte Selbstentäußerung‘“) beklagt hatte, und an 
hôchst subtilen Leitlinien innerhalb einer verzweigten geistigen 
Tradition sich interpretatorisch zu versuchen. £ 

Die geistige Schuldnerschaft Frauenlobs gegenüber Alanus in 
einem bestimmten gedanklichen Kreis, von Anfang an aufgefaßt 
nicht „als eine mehr oder weniger zufällige literarische Abhängig- 
keit‘, sondern begriffen als eine literarisch vermittelte Kommuni- 
kation, der „etwas von der Verwandtschaft kongenialer Geister zu- 
kommt“ (S. 23), bildet die feste Achse, um welche die Untersuchung 
sich bewegt. An ihre beiden Endpunkte aber finden sich, durch den 
zweiten ihrer Untertitel gekennzeichnet, weit ausgreifende Exkurse 
zum Thema angeschlossen. Sie reichen auf der einen Seite über die 
kosmologischen Studien der Schule von Chartres bis zu den griechi- 
schen Naturphilosophen und Mythographen zurück, auf der ande- 
ren Seite über den Kosmologen Johannes von Sacrobosco und den 
Renaissancepoeten Antonius Thylesius bis zu Goethe und sogar in 
modernste Literatur hinein. In solchem Nachzeichnen vielfach ge- 
brochener und unterbrochener gedanklicher Leitlinien bekundet 
sich ein hoch entwickelter Sinn, Aneinandergeknüpftes, Mitein- 
anderverwobenes, wesensverwandt Nebeneinanderherlaufendes in 
dem engmaschigen Geflecht geistiger Traditionen des Abendlandes 
zu verfolgen. Dabei ist nicht verkannt worden, daß die gedanklichen 
Fäden, welche die Geister verschiedener Epochen miteinander ver- 
binden, durch das jeweilige Ganze, in das sie eingewoben sind, ihre 
besondere Einfärbung empfangen haben — an manchen Stellen 
hätte dies vielleicht ein wenig stärker hervorgehoben werden 
sollen, so sehr der Leser auch bereit sein mag, Grundanschauungen 
des Autors, die an die Archetypenlehre (C. G. Jung) anklingen, zu 
respektieren und selbst zu teilen.?) 

Wenn das Buch aus ‚einem beharrlichen Interesse an einer 
scheinbar ohne zwingenden Grund zusammengekommenen Reihe 
problematischer Stellen‘ erwachsen ist (S. 7), so konzentriert es 
sich mehr und mehr auf die allegorische Gestalt der Natura; als diu 
feie, die Alänus sach ist sie im Minneleich mit Sicherheit gegen- 
wärtig, der Autor möchte ihre Anwesenheit in der Dichtung Frauen- 
lobs auch anderwärts nachweisen. Das Buch erreicht seine größte 
Geschlossenheit und Dichte in dem (dritten) Kapitel „Der Motiv- 


1) a.a.O., Einleitung S. VII/VIII. 

*) 8.49: „... wir wissen heute, daß es neben der greifbaren literari- 
schen Tradition und dem reinen Zufall ein Fortleben ursprünglicher An- 
schauungsformen gibt, die als unveränderliche Urbilder vom Strom des 
sich wandelnden Geistes mitgetragen werden“. 
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kreis der Domina mundi“ (94-123), das sich sehr eindringlich um 
die Interpretation der 30 Verse der Strophe 17 des Frauenlobschen 
Marienleiches bemüht. Grundgedanke der Auslegung gegenüber 
Pfannmüller, der in dieser Strophe Vorstellungen, ‚die die Dogma- 
tik in der Gottes- und Schöpfungslehre vorzubringen pflegt, auf 
Maria übertragen‘ sah,!) ist die in den vorangehenden Kapiteln 
vorbereitete Ansicht, daß ,,hier Maria dem von Alanus überlieferten 
Bild der Göttin Natura nachgezeichnet sei (8. 94).2) Mit Aus- 
sagen, die in vier Sinnesabschnitten übereinandergestuft sind, stellt 
Maria sich in dieser Strophe als Schöpferin des Universums vor: als 
Mischerin der vier Elemente zur Materie, dem Urstoff der Schöp- 
fung (V. 1-9), als Prägerin der Arten nach den Ideen Gottes 
(V. 10-15) und als Fürsorgerin für das Fortbestehen der Arten 
durch die vereinigende Kraft der Minne, als den Urgrund aller 
Schöpferkraft, welche die Materienach den Abbildern der göttlichen 
Ideen formt (V. 16-19), als die Gesetzgeberin der Sphären (V. 20 
bis 29). 

In der Weise, wie der interpretatorische Grundgedanke bis in die 
kleinsten Sprachelemente dieser Strophe erhellend wirkt, bestätigt 
sich seine Tauglichkeit. Dem Autor, obwohl er nur z.T. auf ter- 
minologisch klärende Vorarbeiten?) zurückgreifen konnte, ist hier 
nicht nur in den Einzelheiten sondern auch in einem umgreifenden 
Ganzen, von einer einheitlichen Grundvorstellung aus, die Inter- 
pretation jenes schwierigen Gedankengebildes gelungen, zu dem 
Pfannmüller nur einzelne, unter sich zusammenhanglose Auf- 
schlüsse hatte beisteuern können :*) Maria erschafft das Universum 
und seine fortwirkenden Gesetzmäßigkeiten in der gleichen Weise, 
wie es Natura in dem Planctus Naturae des Alanus von Lille tut. 
Nur in einem Punkt wird man mit seiner Zustimmung zögern: 
Maria als aller tugent natüre (V. 16) wird vom Autor in Anlehnung 
an bestimmte allegorische Vorstellungen des Anticlaudianus ver- 
standen als Natura, Haupt und Anführerin aller (sittlichen) Tu- 
genden (S. 116/17, auch 74). Zwar ist der Wortwert ‚sittliche 
Tugend‘ für tugent teilweise wieder zurückgenommen, die Gleich- 
setzung natüre= Natura wird jedoch aufrechterhalten. Wahr- 


1) L. Pfannmüller, a.a.O., S. 119. 

2) „Frauenlobs ‚natüre‘ ist mit der Personifikation des Alanus weitaus 
identisch, und dessen allegorische Dichtungen waren Vorbild zu ihrer Ge- 
staltung‘‘ (B. Peter, Die theologisch-philosophische Gedankenwelt des 
Heinrich Frauenlob [Quellen und Abhandlungen zur mittelrheinischen 
Kirchengeschichte 2], Speyer 1957, S. 42[-46]). Diese Arbeit ist Krayer 
erst bekanntgeworden, als seine eigenen Untersuchungen im wesentlichen 
abgeschlossen waren (vgl. S. 9, Vorwort). 

3) Insbesondere die Arbeiten von J. Siebert in ZfdA 75 (1938), 
S. 1-23; ZfdA 83 (1952), S. 181-235 u. S. 288-320. 

4) Vgl. Eingeständnisse wie: „Auch mit 10-15 weiß ich nichts an- 
zufangen“ (L. Pfannmüller S. 118). 


25 Beiträge zur Geschichte der deutschen Sprache, Band 83 
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scheinlich aber muß man in natüre doch ,,den geläufigen philosophi- 
schen Sinn‘, den Sinn von essentia,!) wiedererkennen, der von den 
mittelalterlichen Autoren mit der allegorischen Person der Natura 
nicht vermengt wird. Der Satz: zwäre ich binz aller tugent natüre 
wäre als Zusammenfassung alles Vorangegangenen demnach etwa so 
aufzufassen, daß Maria sich als ‚Inbegriff (innerstes Wesen) aller 
Schöpferkraft (tugent)’ bezeichnet. Damit fällt auch die vom Autor 
wohl bemerkte grammatische Schwierigkeit, tugent (statt tugende) 
als einen apokopierten Genitiv Pluralis auffassen zu müssen. Auch 
an einer anderen Stelle seines Buches läßt der Autor den metaphy- 
sischen Begriff natüre nicht recht zur Geltung kommen. In den 
Frauenlob-Versen, Teil eines Anrufs an Maria: hilf uns, daz wir 
natüre widerstreben, | diu uns kan binden in der sünden sühte (Ett- 
müller 328,3-4) ist mit natüre eindeutig jener Begriff der christlich 
gesehenen conditio humana gemeint, die zum Guten angelegt ist und 
sich für das Böse dennoch anfällig zeigt. Die Erörterung dieser “ 
Textstelle und schon ihre Einbeziehung in das Thema lassen er- 
kennen, daß der Autor den allegorischen Namen (Natura) und das 
metaphysische Abstraktum (natura) hier nicht deutlich genug aus- 
einanderhält. Da das Schöpfungswerk der Natüre/Maria zeitlich 
vor aller Versündigung der menschlichen natüre liegt, hat ‚das 
Wort natüre im negativen Sinn ...,in Verbindung mit der Sünde“ 
(S. 73) innerhalb der Natur-Allegorese keinen eigentlichen Platz. 

Der Autor erwägt den Gedanken, ob die mittelalterlichen Dar- 
stellungen der Frau Welt möglicherweise ,, Natura unter dem 
Aspekt der Vergänglichkeit‘ zeigen könnten (S. 70/71). Auch diese 
Erwägung scheint eingegeben zu sein von einem Mitdenken des 
Begriffs der durch das peccatum originale verderbten natura hominis 
mit der Natura-Allegorie. Natura, die Erstgeschaffene Gottes, 
seine Helferin und Beauftragte, die in der Ode des Alanus als Stifte- 
rin der stabilitas mundi, als ordo, lex und regula mundi gefeiert wird, 
diese vicaria Dei unter dem Aspekt der Vergänglichkeit und des 
Verfalls ist eine unangemessene und abwegige Vorstellung. Es hieBe 
einen Grundgedanken der manichäischen Gnosis in die Weltlehre 
tragen, wenn man annehmen wollte, der Schöpfung der Natura, 
welche sich sub divinae majestatis mysterio vollzieht, sei von Anfang 
schon der Keim des Verfalls zum Bösen mitgegeben. Der Autor, der 
in dem zu Alanus und Frauenlob hinfließenden Traditionsstrom 
auch der Gnosis einen Anteil einräumt (S. 43, 88, 91), nähert sich 
solcher Auffassung, wenn er sagt: ,, Die Materie neigt aus sich selbst 
zum Ungeordneten, Dunklen, Schlechten“ (8. 71). Dagegen: ‚Eine 
erschaffene schlechte Materie: das wäre ein in christlicher Welt- 
schau unmöglicher und bis in die Formulierung widerspruchs- 


1) E. Gilson, La cosmogonie de Bernardus Silvestris. Archives d’hi- 


stoire doctrinale et littéraire 3 (1928), p. 18 n. 5 (im folgenden abgekürzt als 
AHDL). 
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voller Pessimismus‘.1) Man wird diesen Satz dem Autor entgegen- 
halten müssen, ohne darauf bestehen zu wollen, daß er in seiner 
vollen Schärfe zur Korrektur hier nötig sei. Wie aber sollte eine 
Natura, die zur gleichen Zeit als Frau Welt hätte gesehen werden 
können, von Frauenlob für würdig befunden worden sein, ihre 
Wesensmerkmale an Maria auszuleihen ? 

Der Autor glaubt sich sicher darin, daß es bei Alanus ,,nicht ein- 
mal eine Anspielung auf eine Verknüpfung des Naturamotivs mit 
der Mariologie‘ gibt (S. 122). In dieser Form geht die Behauptung 
sicherlich zu weit. Die zwölf Edelsteine, in einem Zirkel auf der 
Krone der Natura angeordnet — dieses Bild ist nicht ohne Be- 
ziehung zu der mulier . .. in capite ejus stellarum duodecim der 
Apokalypse (12,1). Das apokalyptische Weib aber, nachdem es 
lange nur als eine Figur der Ecclesia ausgedeutet worden war, ist in 
zahlreichen Texten schon vor dem 13. Jahrhundert als ein Bild 
Marias aufgefaßt.?) Die Verleihung der Mariensymbole regina coele- 
stis, gemma terrenis und lucifer orbis (‚Morgenstern des Erdkreises‘) 
an Natura; die Tatsache, daß sie, obwohl in einem übertragenen 
Sinne genetrix rerum geheißen, dennoch puella genannt wird; die 
Versetzung der Natura, die bei Bernardus Silvestris im Inneren der 
Erde gewohnt hatte, in einen himmlischen Wohnsitz durch Ala- 
nus;?) die Energie, mit welcher Alanus seiner Natura Funktionen 
der Weltschöpfung und der Weltordnung überträgt, die bei seinem 
Vorgänger die Noys innegehabt hatte; die Tatsache schließlich, daß 
(im Anticlaudianus) Natura einen homo novus schaffen will, der als 
Einzelner und Einziger fähig sein soll, die Missetaten der Irdischen 
wiedergutzumachen, ihre Verbrechen aufzuwiegen, ihre Tränen 
auszulöschen, der, nicht aus dem Unrat der Erde geschaffen, mit 
seinem Leib dennoch auf Erden, mit seinem Geist aber im Himmel 
wohnen, der auf Erden menschlich, im Himmel göttlich sein soll, 
Trost der irdischen Gebrechen (v. 232/39) — dies alles deutet darauf 
hin, daß bei einem Theologen, der Alanus doch auch gewesen ist, 
die Figur der Natura nicht ohne den Blick auf Maria und ihre Be- 
deutung für das Heilsgeschehen der Menschheit entworfen worden 
ist. 


1) E. Gilson, Der Geist der mittelalterlichen Philosophie, Wien 1950, 
S. 124/25. 

2) Vgl. Pseudo- Augustin, Migne PL 40, col. 661: Nullus vestrum igno- 
rat mulierem illam Virginem Mariam significasse quae caput nostrum integra 
integrum peperit. — J.-B. Terrien, La mère de Dieu et la mère des hommes, 
t. II, p. 61 n. 1, zitiert fünfzehn Autoren, welche bereits vor dem 13. Jahr- 
hundert das Weib der Apokalypse auf Maria ausgedeutet haben. Vgl. 
J.-F. Bonnefoy, Le mystère de Marie selon le Protévangile et l’Apocalypse, 
Paris 1949, p. 106. 

3) G. Raynaud de Lage, Alain de Lille, poète du XIIe siècle (Uni- 
versité de Montréal, Publications de l’Institut d’Etudes médiévales 12), 
Montreal-Paris 1951, p. 78 n. 184. 
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So jedenfalls faßten die Nachfolger die Natur-Allegorese des 
Alanus auf. Der Theologe Wilhelm von Auxerre schrieb (vor 1220, 
wahrscheinlich schon vor 1210) in seinem Kommentar zum Anti- 
claudian eine Glosse, die den Ausgang der alanischen Allegorie 
folgendermaßen kommentiert: Nam, sicut legitur ın historia romana, 
in tempore Augusti pax fuit universalis per mundum et tunc natus est 
Christus.1) Vollkommen durchgeführt ist die Umdeutung der Na- 
tur-Allegorie auf Maria in der Schlußformel einer Handschrift des 
Anticlaudianus, worin es heißt: Explicit Antirufinus sive Anti- 
claudianus venerabilis Alani, de Christi incarnatione.*) Die Hand- 
schrift stammt noch aus dem 12. oder aus dem 13. Jahrhundert?) 
Merkwürdig nebeneinandergeordnet sind Natura und Maria in den 
volkssprachigen Versionen, die sich den Anticlaudian zu heils- 
geschichtlichen Kompositionen zunutze gemacht haben. Das Frag- 
ment Anticlaudien des Nordfranzosen Ellebaut (vor 1271)*) und 
der erste Teil des großen religiösen Epos von Gottes Zukunft (d. i. 
von der dreimaligen Herabkunft Gottes auf Erden: in der Inkarna- 
tion Jesu Christi, in der Wiedererscheinung Christi nach der resur- 
rectio und zum Jüngsten Gericht) des Osterreichers Heinrich von 
Neustadt sind dafür zwei wichtige Zeugnisse.°) Der homo novus, 
dessen Leib auf Geheiß Gottes im Anticlaudianus von Natura er- 
schaffen wird,®) ist Jesus Christus.) Mit aller Deutlichkeit gibt 
Heinrich von Neustadt zu verstehen, daß er Alanus so auslegt: 


1) Bibl. Nat. Paris, ms. lat. 8299 fol. 83 (bisher unveröffentlicht). Mit- 
geteilt in R. Bossuat, Alain de Lille, Anticlaudianus. Texte critique avec 
une introduction et des tables (Textes philosophiques du moyen âge 1), 
Paris 1955, p. 45 n. 3. 

2) Prager Univ. Bibl. Nr. 1635, fol. 154. 

3) G. Raynaud de Lage, p. 186. 

*) Anticlaudien. A thirteenth-century French adaption of the Anti- 
claudianus of Alain de Lille by Ellebaut, ed. by A. J. Creighton (The Catho- 
lic University of America, Studies in Romance Languages and Literatures 
27), Diss. Washington 1944. 

5) Es gibt auBerdem: ein dramatisches Spiel mit allegorischen Per- 
sonen des Liller Kanonikus Adam de la Bassée (+ 1286), Ludus super 
Anticlaudianum (éd. p. P. Bayart, Lille 1930), und eine altfranzôsische 
Version dieses Spiels (in 3 Hss. der Bibl. Nat. Paris überliefert, bisher un- 
veröffentlicht). 

5) Vgl. Gottes Vorsatz, der Abgesandten Naturas (Prudence) in Elle- 
bauts Anticlaudien folgendermaßen mitgeteilt: En terre formerai mon 
cors | Dedenz une virge pucele. | Si sera, Prudence, que cele | Qui fille est 
portera son pere, | Que pucele sera sa mere: | Ce que ne set faire Nature 
(v. 1875/80). 

7) Vgl. R. Bossuat, p. 45, zum Anticlaudien des Ellebaut: ‚Il trans- 
forme à tel point l’esprit de l’ouvrage et sa portée philosophique qu’il 
identifie avec le Redempteur l’homo novus créé par Dieu à la requête de 
Nature“. 
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Wollen wir den sin wol versten, | So sol die glose sus gen, | Wie der 
nuwe mensch wart | Unsihtig Got in menschen art.1) Er läßt von Na- 
tura zunächst den reinen Leib Marias formen, der — Heinrichs Bei- 
trag zum theologischen Problem der conceptio immaculata — von der 
Erbsünde dennoch nicht frei ist.) Die Erschaffung der leiblichen 
Maria dient nur zu dem Zweck, daz der sele ein reinez vaz | Von der 
Nature si bereit (V. 1224/25). Wenn Naturas materielles Schöp- 
fungswerk getan sein wird, tritt Gott selbst auf den Plan: So gib ich 
eine sele dar, | Rein (dar zu han ich gedaht) | Von miner gotheit ge- 
maht, | Mit gnaden uberflozzen. | Die sele werde gegozzen | In den 
heiligen lip also (V. 1230/35). Nach diesen Vorschöpfungen die heils- 
geschichtliche Haupttat: Natura formt den Leib des Gottessohnes, 
der muter habe, und vater niht (V. 1291), der uf erden ane vaters 
zunder ist (V. 1307), im Schoße Marias, Gott beseelt in mit seinem 
Geist.?) Mit der leiblichen Erschaffung des Gottessohnes, welcher 
der homo novus (der nuwe mensch) der alanischen Allegorie ist, ver- 
schwindet Natura aus dem Geschehen, das aus einem nur vor- 
bereitenden allegorischen Handlungsgefüge hier in eine breite Dar- 
stellung der Heilsgeschichte einmündet.®) 

Durch alles dieses wird zumindest eingeschränkt, was Krayer als 
„etwas Neues und Eigenes“ (S. 122) des Dichters Frauenlob anzu- 
sehen geneigt ist: die mariologische ‚Einbeziehung und Vergeisti- 
gung [des Naturamotivs] im Raum der Heilslehre“ (S. 123). Wie 
aus dem oben Mitgeteilten ersehen werden kann, setzt dieser gei- 
stige Prozeß bereits kurz nach dem Tod des Alanus, wenn nicht 
schon zu seinen Lebzeiten ein, also etwa ein Jahrhundert vor 
Frauenlobs dichterischem Wirken. Der Meistersinger steht in einer 
literarischen Tradition, durch welche der alanische Geist vielfach 
gebrochen zu ihm gelangte — damit jedenfalls wird man mehr rech- 
nen müssen, als es Krayer in seinem Buch tut. 

Und damit stellt sich die Kardinalfrage: Ist Frauenlobs Maria 
wirklich eine Umkleidung der feien, die Alänus sach, jener Natura 
also, aus deren Motivkreis Krayer unbestreitbare Aufschlüsse für 
seine Interpretationen Frauenlobschen Dichtens gewonnen hat ? Die 
Antwort ist nicht ohne Zusammenhang mit der anderen Frage, wer 
jene Natura des Alanus sei. Wenn das Bild der Überlieferung nicht 


1) V. 1259/62 nach der Ausgabe von S. Singer in den DTM 7, Berlin 


1906. 

2) V. 1323/28. 

8) V. 1396-1400: Der heilige geist sin zunder stiez. | Die Nature hoch 
gemüt | Gab dar ein durchreines blüt, | Da von ein toder (Var. reyner) lip wart | 
Wider der naturen art. 

4) Heinrichs von Neustadt heilsgeschichtliches Epos ist von Krayer 
ungenügend gekennzeichnet, wenn er „nur eine eklektische Nachdichtung 
und Umdeutung des Vorbilds‘ (S. 26) oder, mit Heinrichs von Mügeln Der 
meide kranz zusammen, eine der ,,beiden deutschen Bearbeitungen des 
Anticlaudian‘‘ (S. 75) genannt wird. 
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trügt, ist Natura durch die Schule von Chartres aus antiker Lite- 
ratur!) herausgelöst und in ihre eigenen naturphilosophischen Spe- 
kulationen eingefügt worden. Bernardus Silvestris, des Alanus un- 
mittelbarer Vorgänger, überträgt ihr in seinem kosmogonischen 
Werk De mundi unversitate eine schon bedeutende Rolle als Mit- 
helferin am Schöpfungswerk ; aber sie ist nur eine unter vielen und 
als Erschafferin bloß der körperlichen Dinge beteiligt.?) Er nennt 
sie mater generationis und läßt sie von Noys, welcher Gott selbst ist, 
uteri mei beata fecunditas geheißen werden. In all diesem aber 
untersteht sie Gott unbedingt; bevor sie zu ihrem Teil an die Er- 
schaffung des Menschen geht, bringt sie der göttlichen Trinität mit 
größter Ehrerbietung ihre Gebete dar.*) 

Bei Alanus hingegen finden sich die Funktionen fast aller am 
Schöpfungswerk beteiligten Allegoriefiguren in Natura vereinigt, 
und diese Figuren, soweit sie nicht ganz aus der allegorischen Hand- 
lung verschwinden, treten weit zuriick.‘) Dies gilt vor allem von 
Noys, die bei Bernardus Silvestris noch die vita mundi geheißen 
hatte.) Natura ist fast völlig in die Stellung von Noys eingerückt, 
die bei Alanus eine Existenz nur noch am Rande der Allegorie 
fristet. Krayer hat selbst die insbesondere von Curtius hervor- 
gehobene Beobachtung‘) aufgenommen, daß Noys, der platonische 
voÿc, bei Bernardus und Alanus eine weibliche Figur ist (S. 88 u. 
S. 113 Anm. 71). Und ferner hat er, hier wie immer mit dem Blick 
ebenso für das Spezifische wie für das Essentielle, eine Stelle mit- 


1) E. Gilson AHDL 3 (1928), p. 22 n.l, meint, aus der Naturgeschichte 
des jüngeren Plinius, G. Raynaud de Lage, p. 74 n. 177, zweifelt dies an. 

*) „L’äme du monde produit les âmes des choses, Nature produit leurs 
corps; de sorte que nous obtenons la serie descendante que voici: Noys 
transmet à Endelecheia les idées divines; Endelecheia produit la substance 
des âmes et leur transmet ces mêmes idées; en même temps elle les transmet 
à Nature; Nature produit les corps et transmet à Imarmene les idées 
qu’elle a reçues ainsi que l’ordre selon lequel les choses doivent être réali- 
sées. Ainsi informée par Nature, Imarmene, qui n’est que l’ordre des choses 


dans le temps, tisse et retisse la trame de l’univers“. E. Gilson AHDL 3 
(1928), p. 17. 


8) E. Gilson AHDL 3 (1928), p. 22. 

4) ,,Alain, lui, a voulu mettre Nature au centre de son ceuvre, il a fondu 
en elle différents personnages secondaires de Bernard Silvestre‘. G. Ray- 
naud de Lage, p. 78. 

5) De mundi universitate, hg. v. ©. S. Barach/J. Wrobel (Bibliotheca 
philosophorum mediae aetatis 1), Innsbruck 1876, 8.33: Ecce mundus, 
cut Noys vita, cui ideae forma, cui materies elementa. 

*) Zur Literarästhetik des Mittelalters II, ZRP 58 (1938), S. 186: 
„Noys wird bestimmt als Dei providentia (5, 17), als Deus orta Deo (7,5), als 
Dei ratio profundius exquisita (9,6)‘‘. Zu der Parenthese ,, (Nous, der Geist 


Gottes, hier Femininum)‘ die Anmerkung: ‚In Entsprechung zu Sophia, 
Sapientia“. 
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geteilt, in welcher Gott von Alanus in einem Atem angerufen wird, 
als Aeterne Deus . . . noys alma, sophia vera (S. 113 Anm. 71). Fügt 
man diesen Einzelbeobachtungen die wichtige Darlegung des Ber- 
nardus Silvestris hinzu, daß Noys Gott selber ist,!)so bekommt man 
mit alledem vielleicht einen Schlüssel zur Enträtselung der Natura- 
gestalt in die Hand: Die Noys des Bernardus Silvestris ist eine 
allegorisch-naturphilosophische Umkleidung der Sapientia Dei, die 
in der Theologie beides ist, unabtrennbare Eigenschaft Gottes und 
damit Gott selbst, aber auch selbständige, von Gott losgelöste 
Wesenheit.?) 

Diese Sapientia spricht durch Salomo: ,,Der Herr hat mich ge- 
habt im Anfang seiner Wege; ehe er etwas schuf, war ich da. Ich bin 
eingesetzt von Ewigkeit, von Anfang, vor der Erde. Da die Tiefen 
noch nicht waren, da war ich schon geboren, da die Brunnen noch 
nicht mit Wasser quollen. Ehe denn die Berge eingesenkt waren, 
vor den Hügeln war ich geboren, da er die Erde noch nicht gemacht 
hatte und was darauf ist, noch die Berge des Erdbodens. Da er die 
Himmel bereitete, war ich daselbst, da er die Tiefe mit seinem Ziel 
faBte. Da er die Wolken droben festete, da er festigte die Brunnen 
der Tiefe, da er dem Meer das Ziel setzte und den Wassern, daf sie 
nicht überschreiten seinen Befehl, da er den Grund der Erde legte: 
da war ich Werkmeister bei ihm (cum eo eram cuncta componens) 
und hatte meine Lust täglich und spielte vor ihm allezeit und spielte 
auf seinem Erdboden, und meine Lust ist bei den Menschen- 
kindern“.®) Der Gedanke liegt nahe, daß in der Gestalt der Noys 
schon bei Bernardus Silvestris die Sophia oder Sapientia Dei mit- 
gedacht ist, welche von Anfang bei Gott war und es bis in alle 
Ewigkeit sein wird und welche als ‚Werkmeister‘ bei seiner Schöp- 
fung fungierte. Und zwar so sehr, daß der platonische voög bei ihm 
als eine allegorische Figur weiblichen Gepräges auftritt,*) als die 
Noys.5) In diesem Sinne sind noch des Alanus Anreden Aeterne 
Deus, noys alma, sophia vera nur drei verschiedene Namen derselben 
Person. Diese Auffassung ist deutlich ausgedrückt in dem schon 
(oben S. 388 u. dort Anm. 1) erwähnten Anticlaudian-Kommentar 
des Wilhelm von Auxerre. Dort heißt es nämlich: Hec puella est 
alma Noys (Noys, scilicet mens divina), que sapit que sursum sunt, 
cui patent cause ei principia rerum, und in einer Randglosse steht: 
Noys ...est divina Saprentia.*) 


1) De mundi universitate, ed. Barach/Wrobel, S. 9. 

2) Vgl. die Formel Deus orta Deo (s. oben 8. 390 Anm. 6). 

8) Prov. 8,22-31. Übersetzung nach der Lutherbibel. 

4) Vgl. die schöne Bemerkung Krayers: „Eine Kunstform der Metaphy- 
sik ist die Allegorie‘“ (S. 33). 

5) Femininum schon bei dem lateinischen Übersetzer und Kommentator 
des Timaios, Chalcidius (Anfang des 4. Jahrhunderts), durch den dem 
Mittelalter die platonische Kosmogonie vermittelt wurde. 

6) Bibl. Nat. Paris, ms. lat. 8299, fol. 48”, mitgeteilt bei R. Bossuat, 


p. 219 u. 44(-45) n. 6. 
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Wenn Alanus in die Rolle der Noys weitgehend Natura einrücken 
läßt, so hat er ihr damit auch Wesenszüge der Noys verliehen. Und 
so verbirgt sich bei ihm unter dem heidnisch oder antikisch an- 
mutenden Namen dieser Figur wesentlich die hypostasierte Sophia/ 
Sapientia der Weisheitsbücher des Alten Testaments, ausgestaltet 
mit dem platonischen und mythologischen Beiwerk, das den natur- 
philosophischen Spekulationen der Schule von Chartres ihren be- 
sonderen Charakter verleiht. 

Daß dem Alanus in seinen Lobpreis der Natura mit dem von 
zwölf Steinen umkränzten Diadem sowie mit den Bezeichnungen 
lucifer orbis, gemma terrenis, regina coelestis typische Ornantien der 
Mariolatrie eingeflossen sind — dies gleich in der ersten Strophe 
seiner Ode - zeigt, daß ihm, wie man das bei einem Theologen als 
selbstverständlich erwarten darf, die liturgische Akkomodation der 
Sapientia an die Mariengestalt vertraut war. Dieses Verfahren der 
Schriftauslegung wendet schon seit der Patristik und in der Li- 
turgie bis heute!) ‚die prachtvollen Beschreibungen der ewigen 
Weisheit, wie sie in den Sprüchen, im Buch der Weisheit oder im 
Ecclesiasticus enthalten sind‘, auf die heilige Jungfrau an.?) Die 
oben gestellte Frage, wer die Gestalt der Natura bei Alanus eigent- 
lich sei, darf demnach wohl so beantwortet werden: unter allerlei 
Akzidentien verbirgt sich in ihr dem Wesen nach die hypostasierte 
Sapientia, welche, in der Liturgie und in der mittelalterlichen Theo- 
logie als mariologische Akkomodation bekannt, im Rahmen der 
allegorischen Handlung sowohl des Planctus Naturae als auch des 
Anticlaudianus nicht als Marienfigur dargestellt werden konnte. Un- 
mittelbare Nachfahren des Alanus haben sie unter der antikischen 
Gewandung dennoch erkannt, und es ist wohl anzunehmen, daß 
auch Frauenlob, wenn er die Natura-Allegorese des Alanus auf 
seinen Marienhymnus übertragen hat, in ihr das Bild nicht einer 
notdürftig christianisierten Gottheit heidnischen Ursprungs — eine 
feien nennt er sie im Minneleich — sondern der göttlichen Sapientia 
gesehen hat. 

Ein Marienlob von ähnlicher kosmologischer Umfassendheit, wie 
esin Strophe 17 des Frauenlobschen Marienleiches vorliegt, ist ein- 
gewoben in Konrads von Würzburg Goldene Schmiede. Es lautet: 


1) Der oben zitierte Text (Prov. 8,22-35) wird in der katholischen 
Kirche noch heute zum Fest der Conceptio immaculata Beatae Mariae 
Virginis (8. Dez.) gelesen; in Auszügen (Prov. 8,22-24 u. 32-35) zum 
Rosenkranzfest (s. A. Schott, Das vollständige Römische Meßbuch, Frei- 
burg s. d.). Vgl. LThK 6 (1934), Sp. 888: „Die Kirche hält sich für be- 
rechtigt, auf das ewige menschgewordene Wort bezogene Texte aus den 
Weisheitsbüchern (Spr 8; Sir 24; Weish 7) auf Maria anzuwenden, weil 
diese als Meisterwerk der Schöpfung und Mutter des Erlösers besonderer 
Gegenstand des ewigen Wohlgefallens und Planens Gottes ist“ (L. Kösters). 

?) J.-B. Terrien, La mère de Dieu et la mère des hommes, 4e éd. Paris 
s. d. (1e éd. Paris 1900-1902), II, 2, p. 249/50. 


NEUERSCHEINUNGEN 
ZUR GESCHICHTE 


Ebe 


Die Matrikel der Deutschen Nation 
in Siena (1573-1738) 


herausgegeben und erläutert 


von 


FRITZ WEIGLE 


1962. 2 Bände. gr. 8° ca. XII, 745 S., mit 31 Tafeln, 1 Karte im Text und 1 Faltkarte 
geh. DM 95.— 


(= Band 22-23 der Bibliothek des Deutschen Historischen Instituts in Rom) 


Mit diesen beiden Bänden setzt Fritz Weigle die Edition deutscher Matrikeln an 
italienischen Universitäten, die er mit dem 21. Band dieser Reihe begonnen hatte, 
fort. Die Sieneser Matrikel enthält rund 10600 Immatrikulationen (das Fünffache 
der Nationsmatrikel von Perugia) und ist ständisch dreifach gegliedert. Sie ver- 
zeichnet nicht nur die des Studierens wegen nach Siena gekommenen deutschen 
Studenten, sondern als eine Art »Goldenes Buch« auch die Ende des 17.Jahr- 
hunderts überwiegende Zahl jener Söhne hochadeliger Häuser und reicher Patrizier- 
geschlechter, die, auf der Kavalierstour durch Italien befindlich, die Stadt besuch- 
ten; außerdem trugen sich zahlreiche deutsche Bischöfe, Prälaten, Ordensangehö- 
rige, Pilger, kaiserliche Gesandte und Offiziere ein. Diese Edition ist deshalb nicht 
nur eine ergiebige Quelle für die Universitäts- und Bildungsgeschichte, sondern 
auch für die allgemeine Personen- und politische Geschichte jener Zeit. 

In der Einleitung behandelt der Herausgeber die Reorganisation der Sieneser 


Deutschen Nation am Ende des 16. Jahrhunderts sowie das gesamte noch erhaltene 
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Quellenmaterial des ehemaligen Nationsarchivs. Durch ein Orts- und Namen- 
verzeichnis am Ende des zweiten Bandes wird der umfangreiche Stoff alphabetisch 
erschlossen. Bemerkenswert ist unter den Anhängen die Zusammenstellung der 
Grabmäler von 30 in Siena verstorbenen deutschen Studenten, die bis heute in der 
St. Barbarakapelle von San Domenico in Siena erhalten geblieben sind. Dabei wird 
den ganzseitigen photographischen Aufnahmen jeweils der lateinische Epitaphien- 
text mit der Auflösung aller Kürzungen und eine Übertragung ins Deutsche gegen- 


übergestellt. 


1956 veröffentlichte FRITZ WEIGLE als 21. Band der Bibliothek des Deutschen 


Historischen Instituts in Rom: 


Die Matrikel der Deutschen Natıon 
in Perugia (1579-1727) 


Ergänzt nach den Promotionsakten, den Consiliarwahllisten und der Matrikel der 


Universität Perugia im Zeitraum von 1489 bis 1791 


gr. 8° V, 201 Seiten. Geh. DM 20.- 


Innerhalb der Bibliothek des Deutschen Historischen Instituts in Rom beginnt ab 1962 


zu erscheinen: 


Die Römische Kurie und der 
Westfälische Friede 


Idee und Wirklichkeit des Papsttums im 16. und 17.Jahrhundert 
von 


KONRAD REPGEN 


4 


Der Verfasser dieses ganz aus den meist unveröffentlichten Quellen gearbeiteten 
Werkes geht wie Ranke und Pastor davon aus, daß mit der Zeit des Westfälischen 
Friedens eine der großen Zäsuren in der Papstgeschichte markiert ist. Im Gegensatz 


zu Pastor und Ranke wird aber das Geschehen von 1648 nicht als »notwendig« 
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Archiv und in der Vatikanischen Bibliothek nicht nur den äuBeren Ablauf erstmalig 
zuverlässig schildern, sondern für fast alle entscheidenden Punkte rekonstruieren, 
welche internen Beratungen jeweils bei der römischen Kurie voraufgegangen sind. 
Der Autor führt den Leser somit gleichsam hinter die Kulissen. Das geistige Profil 
der miteinander ringenden Konzeptionen wird im Zentrum der Entscheidungen 
dargestellt, wobei es gelang, durch genaue Identifizierung der Handschriften den 
Anteil der einzelnen Persönlichkeiten an diesen römischen Entscheidungen sehr 
genau zu bestimmen. 

Die sehr reichhaltige Quellendokumentation, die durch einennoch 1962erscheinenden 
eigenen Quellenband mit ca. 200 ausgewählten, bisher unbekannten oder nur in 
schlechten Texten überlieferten Aktenstücken aus den Jahren 1555-1643 abgerundet 
wird, macht diese Studien eines politischen Historikers zu einem Werk, an dem auch 
die künftige Forschung auf dem Feld der Nachbardisziplinen - der Kirchengeschichte, 
der Rechtsgeschichte und der historischen Hilfswissenschaften — nicht vorbeigehen 


kann. 


Jahrbuch für die 
Geschichte Mittel- und Ostdeutschlands 


Publikationsorgan der Berliner Historischen Kommission 
Hrsg. von WILHELM BERGES und CARL HINRICHS 


im Auftrage des Friedrich-Meinecke-Instituts der Freien Universität Berlin 


Band IX/X. 1961. gr. 8° VI, 707 S. geh. DM 64.-; Lwd. geb. DM 68.- 


INHALT: 


Aufsätze: GERHARD MILDENBERGER, Untersuchungen im Dorfkern von Rüben, 
Kr. Borna. — KLAUS ZERNACK, Köpenick und das Land Zpriauuani in voraskanischer 
Zeit. (Herbert Ludat zum 17. April 1960.) — Hans PATZE, Zum ältesten Rechtsbuch 
der Reichsstadt Mühlhausen/Th. aus dem Anfang des 15. Jahrhunderts. — RICHARD 
DIETRICH, Untersuchungen zum Frühkapitalismus im mitteldeutschen Erzbergbau 
und Metallhandel (Schluß). — ERNSTKLEIN, Funktion und Bedeutung des Preußischen 
Staatsministeriums. — FRIEDRICH ZIPFEL, Gestapo und SD in Berlin. — Miszellen: 
WOLFGANG FRITZE, Slawomanie oder Germanomanie? Bemerkungen zu W. Stel- 
lers neuer Lehre von der älteren Bevölkerungsgeschichte Ostdeutschlands. — 


Horst JABLONOWSKI, Die mittelalterliche Ostsiedlung in der östlichen Literatur. 
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Band I untersucht die Stellung des Papsttums zum Reichs-Religionsrecht, das sich 
zwischen 1521 und 1555 stufenweise wandelte und immer mehr in schroffen Wider- 
spruch zum kanonischen Recht der vergangenen Jahrhunderte geriet. Knotenpunkte 
für die Entwicklung im Reich — und damit auch für Repgens Darstellung — sind die 
Jahre 1532 (Nürnberger Religionsfriede), 1544 (Speyrer Reichstag), 1548 (Augs- 
burger Interim), 1555 (Augsburger Religionsfriede). Von Rom aus betrachtet, fiel 
die eigentliche Entscheidung jedoch erst später, nach Abschluß des Tridentinums 
beim Augsburger Reichstag von 1566, und sie war vor allem das Werk des Kardinals 
Commendone. Als dieser sich entschied, keinen Protest gegen das Reichs-Religions- 
recht von 1555 einzulegen, blieb der Weg in die Zukunft offen und wurde vermieden, 
wie 1648 mit einem harten Nein auf die Bahn wirkungsloser Negation abgedrängt 


zu werden. 


So blieb es über 60 Jahre, doch seit der Zeit des Restitutionsediktes von 1629 sah 
die Kurie sich immer wieder vor die gleiche Entscheidung wie 1566 gestellt, 
Urban VIII. verfolgte bis 1641 stets die gleiche Politik: er engagierte sich nicht. 
sondern vermied jede formelle Anerkennung der paritätischen Reichsstruktur, aber 
auch jede juridisch bindende Festlegung gegen das Reichs-Religionsrecht. Hatte 
Commendone 1566 nicht protestiert, weil er ohne Protest mehr für die Kirche zu 
erreichen hoffte, so unterließ der Barberini-Papst den Protest, weil er nichts mehr 
zu erreichen zu können glaubte. Obgleich der Augsburger Bischof Knöringen bereits 
1630 vom Papst verlangt hat, gegen die geplanten neuen religionspolitischen Kon- 
zessionen des Kaisers und der katholischen Reichs-Stände an die Protestanten 
Protest einzulegen, haben die Nuntien beim Regensburger Kurfürstentag (1630), 
beim Frankfurter Kompositionstag (1651), bei dem geplanten Mühlhausener Kon- 
vent (1651), bei den Friedensverhandlungen des Jahres 1633, dann 1634 bei den 
Verhandlungen in Pirna und schließlich beim Prager Frieden von 1635 Weisung 
gehabt, sich nicht festzulegen, nach Möglichkeit zu dissimulieren und, wenn das 


nicht möglich sei, jedenfalls einen Protest zu vermeiden. 


Erst 1641 hat der Nuntius Mattei beim Regensburger Reichstag zum ersten Male 
seit der Reformation gegen die Religionsverfassung des Reiches Protest eingelegt, 
und damit war jene Politik eingeschlagen, die auch Chigi beim Westfälischen 
Frieden seit 1645 verfolgt hat, obwohl sie in seiner Instruktion von 1644 nicht bin- 


dend vorgeschrieben war. 


So wird das Jahr 1640/41 zum eigentlichen Kulminationspunkt des ersten Bandes, 
dessen Schwergewicht auf der Geschichte der Jahre 1630-1641 liegt. Hier kann 


der Verfasser aus der Fülle des unveröffentlichten Materials im Päpstlichen Geheim- 
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und »unumgänglich« verstanden, sondern als wirkliche Entscheidung von Problemen, 
für die auch andere Lösungen historisch möglich gewesen wären. Diese Entschei- 
dungen können freilich nicht allein von dem diplomatischen Wechselspiel der 
Kongreßjahre her erklärt werden: Das Besondere und Einmalige der Ereignisse 
von 1648 zeigt sich erst, wenn das 16. Jahrhundert in die Betrachtung einbezogen 


wird. Deshalb muß für die Vorgeschichte des Themas weit zurückgegriffen werden. 


Er Se» 


Für die Kurie ging es beim Westfälischen Frieden: um die politischen Vereinbarungen 
über das Religionsrecht des Reiches, um die Stellung des Papsttums im politischen 
Leben der europäischen Staatenwelt und um das Problem des europäischen Friedens. 


Dem entspricht Repgens Untersuchung in Aufbau und Ansatz: 


Band I: 
PAPST, KAISER UND REICH 
1521-1644 
1. Teil: Darstellung 
(= Band 24 der Bibliothek des Deutschen Historischen Instituts in Rom) 


1962. gr. 89 ca. VIII, 554 Seiten. Geh. DM 68.— 


Band I: 
PAPST, KAISER UND REICH 
1521-1644 
2. Teil: Quellen 
(= Band 25 der Bibliothek des Deutschen Historischen Instituts in Rom) 
Erscheint 1962 


Band II: 
DAS PAPSTTUM UND EUROPA 


In Vorbereitung 


Band III: 
DAS PAPSTTUM UND DER FRIEDE 


In Vorbereitung 
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(Bemerkungen zu einigen Erwiderungen auf Walter Schlesingers Abhandlung 
über »Die geschichtliche Stellung der mittelalterlichen deutschen Ostbewegung«). 
— ErıcH WEIsE, Eine Dokumentensammlung zum Verkauf der Marienburg vom 
Jahre 1457. Entgegnung auf Manfred Hellmann. — WERNER SCHOCHOW, Die Jah- 
resberichte im Spannungsfeld zwischen Ost und West. Bericht und Dokumenta- 
tion zum letzten Jahrgang. — Literaturbericht: GERD HEINRICH, Forschungen zur 
Geschichte der Mark Brandenburg. Ein Literaturbericht über die Jahre 1941 
bis 1956. — Buchbesprechungen (einschließlich Ergänzungsbibliographie für 1958). — 
Zeitschriftenumschau für 1958-1959 (mit Nachträgen zu 1957). — Nachrufe: HER- 
BERT LUDAT, Willy Hoppe. — JoAcHIM LACHMANN, Ernst Kaeber. — Bericht über die 
Tätigkeit der Berliner Historischen Kommission in den Jahren 1960-1961. 


(Die Aufsätze der Bände I-VIII sind im »Katalog von Max Niemeyer in Tübingen 
1950-1960« angegeben.) 


Quellen und Forschungen 
aus italienischen 


Archiven und Bibliotheken 


Hrsg. vom Deutschen Historischen Institut in Rom 


Band 41. 1961. gr. 8° XII, 378 S. geh. ca. DM 50.-. 


INHALT: 


WALTHER HOLTZMANN, Deutsches Historisches Institut in Rom. Jahresbericht 
1960-1961. — ANDRE GUILLOU und WALTHER HOLTZMANN, Zwei Katepansurkunden 
aus Tricarico. — R. C. und Mary G. CHENEY, A draft decretal of pope Innocent 
III on a case of identity. — WOLFGANG HAGEMANN, Studien und Dokumente zur 
Geschichte der Marken im Zeitalter der Staufer. II. Chiaravalle di Fiastra. — 
DIETER GIRGENSOHN und NORBERT Kamp, Urkunden und Inquisitionen der Stau- 
ferzeit aus Tarent. — HELMUT Goetz, Die Finalrelation des venezianischen Ge- 
sandten Michele Suriano von 1555. — Miszelle: ROBERT BRENTANO, Peter of Assisi 
as witness. — Nachrichten. — Verzeichnis der Autoren der in den Nachrichten an- 
gezeigten Schriften. 


(Die Aufsätze der Bände 54-40 sind im »Katalog von Max Niemeyer in Tübingen 
1950-1960« sowie im 1. Nachtrag 1961 verzeichnet.) 
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Die zirkel der planeten, | sunn unde manen bilde, | wint regen doner 
wilde, | wasser fiur erd unde luft, | der himel kor, der helle gruft, | und 
alle creatiure | von diner helfe stiure | geschephet unde gordent sint2) 
Dies alles, Ausbreitung des Grundgedankens von der Mithilfe 
Marias an der Schöpfung und an der Ordnung des Universums, ein- 
geteilt in die Bereiche des Sphärischen, des Atmosphärischen, des 
Organischen, ist mit dem, was Frauenlob - in anderer Stillage und 
mit größerem Eingehen ins Detail — auf seine Weise sagt, geistig 
aufs engste verwandt; niemand würde dies besser beurteilen können 
als der Autor des hier besprochenen Buches. 

Herausgelöst aus ihrer Umgebung würden diese Verse ebenso gut 
— und sogar leichter, weil unmittelbarer verständlich — mit der 
Naturallegorese des Alanus in Verbindung zu bringen sein, und 
zwar ganz besonders mit jenen Abschnitten des Planctus, wo 
Natura in der gleichen Reihenfolge wie Maria in der Goldenen 
Schmiede als Schöpferin und Gesetzgeberin des firmamentum und 
der stellae, der planetae, des aer (mit aura, nubes, ventus, tonitrus, 
calor und frigor), der aves, pisces und terrestria animalia bezeichnet 
ist (Wright 460/62). Eine Gegenüberstellung der isolierten Verse 
Konrads und der kosmologischen Abschnitte des Alanus würde das 
Gefühl aufkommen lassen, wenn nicht zu der Behauptung führen, 
die Gestalt der Natura habe Modell gestanden für das an dieser 
Stelle der Goldenen Schmiede gezeichnete Marienbild. 

Und doch ist es nicht Maria/Natura, welche Konrad hier be- 
schreibt, sondern Maria/Sapientia. Die zitierten Verse des Marien- 
lobes leitet er ein: frouw aller kiusche ein überlast, | du bist diu frone 
wisheit | von der uns Salomon da seit | und alle die propheten 
(V. 688/91). Mit diesen Worten kündigt der Dichter an, daß er sich 
der Analogie Maria: Sapientia Dei (diu frone wisheit) bedienen 
wird. Und er läßt den oben angeführten marianischen Schöpfungs- 
mythus breit ausklingen mit dreißig Versen, die einer Paraphrase 
von Prov. 8,22-31 gleichkommen. Dennoch wird man von Konrad 
von Würzburg mit demselben Recht wie von Frauenlob behaupten 
können, er habe sich an dieser Stelle die Natura-Allegorese des 
Alanus zunutze gemacht — nur eben: unter dem Mantel der Natura 
erkannte er Sapientia. 

Ein anderes Beispiel: beieinem Dichter, dessen Marienleich unter 
dem Namen Frauenlobs überliefert ist und der diesem zeitlich und 
räumlich sehr nahesteht,?) findet sich das Folgende: Künc Salomön, 
dem niht gebrach | gotes wisheit üf erden, | von der magt er gar vil 
sprach, | von ir geburt vil werden. | er sprach: got mich besezzen hât | 


1) Die Goldene Schmiede des Konrad von Würzburg, hg. v. E. Schröder, 
Göttingen 1926, v. 692/99. 

2) Meisterlieder der Kolmarer Handschrift, hg. v. K. Bartsch (Bibl. 
Litt. Ver. Stuttgart), Stuttgart 1862, Einleitung S. 169, vermutlich Peter 
von Reichenbach. Der Marienleich, aus dem im folgenden zitiert ist, findet 
sich S. 204-231. 
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vor aller dinge beginne | in siner werden majestät: | ich bin sin gotlich 
minne (V. 119/26). Ich half im machen alle dinc | mit miner wisheit 
schöne, | himel erde schepf ursprinc | in siner gotheit fröne (V. 137/40). 
sin wisheit bin ich die gelarte (V. 571). Ich hän gestirne sperä gar ge- 
mezzen, | ouch wie der himel centrum si besezzen. | der zweier pölus 
hän ich niht vergezzen, | die mit ir craft durch centrum gen | und tuon 
den himel umbeloufen, | des firmamentes sneller ganc, | natür pläneten 
kriegen; | man sunne Mars Mercurius, | Saturn, ouch Jüpiter Venus | 
mich miigen niht betriegen (V. 697-706). wie wolken in den lüften 
sweben | und wa sich nemen winde, | rif ts sné regen mit widerstreben. | 
kelt unde hitze swinde, | wie wint den wäc in lüften füert, | der himel 
swebt und nirgen rüert, | dar inn daz mer die erde umbesliuzet, | dar 
zuo durch gede stunt hin und her befliuzet. | ir louf ir kraft ist mir wol 
kunt, | des sol man mir sagen danc (V. 721/30). Die Angaben dieses 
Marienleiches, aus dem hier nur eine Auswahl gegeben wurde, tiber 
Maria/Sapientia als Ordnerin des Makrokosmos sind noch viel 
reicher, als sie in Strophe 17 des Frauenlobschen Preisgedichts ent- 
halten sind, und ähneln diesen auch in terminologischer Hinsicht 
in hohem MaBe.?) 

Und nun Frauenlob selbst. Er gibt nicht in der Weise Konrads 
von Würzburg zu erkennen, daß er die Sapientia-Allegorese auf 
Maria zu übertragen gedenkt. Aber tut er es vielleicht bloß weniger 
deutlich? Man muß dies bejahen. Von Anfang an gebraucht er 
Mariensymbole, die den Weisheitsbiichern des Alten Testaments, 
insbesondere dem Ecclesiasticus entstammen; Pfannmiiller hat die 
Selbstpreisungen der Sapientia, wo sie von Frauenlob in Formeln 
der Marienverehrung umgewandelt sind, in den Fußnoten seiner 
Ausgabe vermerkt. Deutlicher wird die Beziehung durch die Verse: 
ich was mit im, dé er entwarf gar alle schephenunge, | er sach mich 
staetes an in siner éwiclichen ger (12,5-6). Und offensichtlich in den 
Anrufen: meit,... din forme den bespan | der alle forme tirmen kan 
(6,8-9) und: du wisheit (6,13). Dies alles geht jener Strophe voraus, 
die Maria als Gesetzgeberin des Kosmos feiert. Die Ausgestaltung 
des Marienbildes mit dem Motivschatz der Sapientia ist weitläufig 
vorbereitet; zusammen mit der Topologie der Apokalypse und des 
Hohen Liedes bildet er fast vollständig den Vorstellungskreis, in 
dem Frauenlobs Marienhymnus sich gedanklich und sprachlich be- 
wegt und aus welchem er das Mosaik seines Marienbildes zusammen- 
setzt. Die Natura des Alanus hingegen, ,,naturphilosophisch“ ge- 
deutet (Krayer S. 122), paßt bei aller Ähnlichkeit ihres Erschei- 
nungsbildes nicht in diesen Zusammenhang. Nach all diesen Über- 


1) Beispiel: hoche tiefe mitel ein zil, | die breite und ouch die lenge, | win- 
kelmaezic, daz centrum stil, | ir louf und ir gedrenge, | dd bi was ich ze aller 
stunt | dö diz wart gar getirmet (V. 145/50), gegenüber Frauenlob: wite, 
lenge, tiufe, hoehe | winkelmaezic miner lust sich nicht enphloehe ! (17, 28/9). 
Das Substantiv hoche (erstes Wort des Zitats aus der Kolmarer Hs.) ist 
wohl zu verbessern in hoehe (Versehen Bartschs ?). 


~ 
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legungen und Nachweisen wird man dem Grundgedanken des 
Buches, welches eine „Verbindung von Natura und Maria“ (S. 176) 
in dem Sinne einsichtig zu machen sucht, daß ,, Natura als vicaria 
dei... Sinnbild Marias‘ (S. 180) sei und daß Maria ,,hier im Bild 
der Natura als domina mundi und Inkarnation der ewigen Ord- 
nungen“ erscheine (S. 175), in dieser Formulierungsweise nicht zu- 
stimmen können. Und ebenso nicht dem Satz, der Frauenlobs gei- 
stige Eigenleistung ausdrücken soll: „Durch die Verschmelzung 
von Natura und Maria tritt er der Emanizpation der Naturidee ent- 
gegen“ (8. 122). 

Es wäre an sich nichts Ungewöhnliches, daß einzelne Beiworte 
aus profaner Literatur sich auf Maria übertragen fänden — Frauen- 
lobs ich binz der gräl (11,28)!) oder eines anderen Dichters Anruf dû 
heiles und gelückes rat (Symbol der Fortuna)?) sind Beispiele für 
solche literarische Gewohnheit — ganz außergewöhnlich aber wäre 
es, wenn Essentialien wie Marias Präexistenz und Schöpfertum von 
der so heidnisch anmutenden Natura herstammen sollten. Ange- 
sichts der seit dem ausgehenden 13. Jahrhundert in deutscher Dich- 
tung, z.B. auch bei Friedrich von Sunnenburg?) und Herman 
Damen,*) anzutreffenden Sapientia-Akkomodation an die Marien- 
gestalt muß wohl daran festgehalten werden, daß man auch in 
Frauenlobs Leich nicht der Natura sondern der Sapientia in der 
Würde einer domina mundi als Sinnbild Marias gegenübersteht. 


1) Vgl. auch den in der Kolmarer Hs. unter Frauenlobs Namen über- 
lieferten Marienleich V. 241: Ich bin der siuberliche Gräl. Es scheint, daß 
Maria das Schmuckwort gräl nur dann zukommt, wenn sie mit der gött- 
lichen Weisheit gleichgesetzt ist. In dem Gedicht Von siben ingesigeln des 
Tilo von Kulm bedeutet das Symbolwort gräl immer eine der drei gött- 
lichen Personen: der gnaden gral = Gott, heiliger Geist (V. 1644), ebenso 
der swebnde gral (V. 1653; der edele gral = Gott, Sohn (V. 3994), mins 
herczen gral = das Herz des gekreuzigten Gottessohnes (V. 4294); der eren 
gral = Gott, Vater (V. 5338). Allen derartigen Übertragungen des Wortes 
grälscheint die unbestimmte Vorstellung zugrunde zu liegen: gräl = ‚etwas 
von größter Heiligkeit‘, wie man sie etwa in den Romanen Chretiens und 
Wolframs antrifft (Stellen bei Tilo nach DTM 9, Berlin 1907, hg. v. K. Ko- 
chendörffer). 

2) Der Gottfried von Straßburg zugeschriebene Marienpreis und Lob- 
gesang auf Christus, Untersuchungen und Text v. L. Wolff, Jena 1924, 
Str. 25,5. 

3) Uns zeiget der geloube, daz dn anegenge st | diu maget mit ir kinde her 
gewesen ie der gotheit bi, | in gotes vorbedaehtekeit | an sehende zaller zit 
(IV, Str. 9 nach der Ausgabe von O. Zingerle, Innsbruck 1878). 

4) Salmon der wise | wol zu prise | ir grözen tugent hät beschribn: | 
Sie ist die lenge | dn anegenge | gewesen bi der godeheit (Marienleich V. 55/7 
u. 62/4, nach der Ausgabe von H. Onnens, De gedichten van Herman der 
Damen, Diss. Groningen 1913). 
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Da nach Krayers Nachweisen ein Zusammenhang zwischen der 
Natura des Alanus und Frauenlobs Maria in Einzelheiten wohl un- 
bestreitbar bleibt, bestehen für diese Spezialitäten zwei Möglich- 
keiten der Erklärung: Entweder hat der Mariendichter in der Na- 
tura nur eine verkleidete Sapientia Dei gesehen — dann konnte er 
sich ohne weiteres berechtigt fühlen, ihr Einzelzüge für die Aus- 
schmückung seines Marienbildes zu entnehmen — oder er hat sich 
von der weltschaffenden feien Natura nur Akzidentien geliehen, um 
sie einer Maria zuzuwenden, die in ihrem Wesen jener Sapientia 
gleich war, von der es heißt: das System der Welt und die Kraft 
der Elemente, der Wandel der Sonnenwenden und der Wechsel der 
Jahreszeiten, der Kreislauf der Jahre und die Stellungen der Ge- 
stirne, die Natur der Tiere und die Verschiedenheiten der Pflanzen 
und die Kräfte der Wurzeln - dies alles kenne sie (Sap. 7,17-21), 
und mehr noch: sie sei omnium artifex (Sap. 7,22) und cuncta 
componens (Prov. 8,30) gewesen. 

Man kann dem Verfasser nicht den Vorwurf machen, er habe die 
Figur Maria/Sapientia übersehen oder willentlich außer acht ge- 
lassen. Er ist bereit, sie als verwandt mit des Alanus Prudentia 
(S. 104 Anm. 38) und in bestimmter Marientopologie Heinrichs von 
Mügeln (S. 113 Anm. 71) zu finden; er erkennt sie in Versen, die 
Frauenlob von der Minne sprechen läßt: ich binz in Ewekeit mit 
got, | dn mich er nie niht hät geschaffen (8. 92) ;1) er identifiziert sie 
als Marienfigur in Frauenlobs Leich 12,5-6: ich was mit im, dé er 
entwarf gar alle schephenunge, |er sach mich staetes an in siner 
éwiclichen ger — und interpretiert die Stelle so: sie drücke aus, wie 
Maria/Natura ‚als Maria/Sapientia Gottes Liebestat erregte“ 
(S. 112). Er sieht in den Worten ich truoc in der den himel und die 
erden treit, | und bin doch meit (11,4-5), die eine Formel für das My- 
sterium der jungfräulichen Geburt darstellen, etwas überraschend 
„Maria/Sapientia als die geschichtlich gewordene Wesenheit des 
(weiblichen) Nous“ (S. 171). Und er setzt zusammenfassend ,,Frau- 
enlobs Verherrlichung der Sapientia/Maria‘‘ mit Ausdrucksformen 
der Mystik in Beziehung (S. 179). Doch mehr nicht - dies ist schon 
der ganze Anteil, den er in Frauenlobs Dichtung der Figur Maria/ 
Sapientia zuzubilligen bereit ist. Er bleibt seinem Grundgedanken 
treu: den Motivkreis der domina mundi beherrscht allein ‚Natura als 
Sinnbild Marias‘. 

Das hier angezeigte und in Teilen besprochene Buch dokumen- 
tiert das Zusammentreffen eines subtilen Geistes mit einem subtilen 


1) Ausg. Ettmüller Nr. 428,7-8. Er streift eine Stelle nur (8. 34), die ge- 
rade wegen ihrer Vieldeutigkeit eine angestrengtere Interpretation ver- 
langt hätte: Got brähte uns minne reine. | natüre, wisheit sint durch den | den 
niht kund umbevdhen. | die dri in einem gote wir spén: | Maria alle umbe 
vienc (Ausg. Ettmüller Nr. 236,7-11). Daß darin ,,die menschliche Weis- 


heit‘“ gemeint sei, wie Krayer in seiner Paraphrase (S. 34) anzunehmen 
scheint, ist doch sehr unwahrscheinlich. 
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Thema. Der Autor verfügt über die Voraussetzungen, welche die 
Bearbeitung eines solchen Themas erfordert; er unterstützt den 
Leser durch die Sorgfalt seiner Darstellung.!) Was seine philo- 
logischen Qualitäten betrifft, so darf man dieses Buch wegbereitend 
für das Verständnis Frauenlobs und beispielgebend für die Er- 
schließung literarischer Spätformen des Mittelalters nennen. 

Wenn dies in literarhistorischer und ideengeschichtlicher Hin- 
sicht nicht so gesagt werden kann, so liegt das zu einem beträcht- 
lichen Teil an der Leitung, welcher sich der Autor auf diesem Ge- 
biet anvertraut hat. Er gibt literarischen Wegweisern den Vorzug, 
die das antike Erbteil an der Geistigkeit des Mittelalters sehr hoch, 
mitunter zu hoch anzuschlagen bereit sind ; der Name Ernst Robert 
Curtius kann für sie alle stehen. Eine innere Neigung des Autors 
zur Antike und dazu, ihrem Fortwirken nachzuspüren, mag jenen 
Bestrebungen entgegengekommen sein. Unter solcher Betrach- 
tungsweise gilt es - und im thematischen Umkreis des Buches ganz 
besonders — das Wort Etienne Gilsons (zu Bernardus Silvestris) zu 
beachten: das Heidnische der Form bringe die Gefahr mit sich, daß 
die christliche Substanz darunter verborgen bleibt.?) 

Die andere Gefahr, welcher der Autor nicht ganz hat entgehen 
können, ergibt sich aus dem Bemühen, den Flußlauf literarischer 
Traditionen vom hohen Mittelalter rückwärts bis an seine Quelle 
und vorwärts bis zu seinen Ausmündungen abzuschreiten, um un- 
versiegte geistige Kontinuitäten aufzuweisen. Dieses Streben nach 
diachronischer Betrachtung hat den Autor ein Teil jener Kraft ge- 
kostet, die nötig gewesen wäre, um die literarische Spanne, welche 
zwischen Alanus und Frauenlob liegt, in einer möglichst großen 
Breite und Dichte zu umfassen. 


BERLIN HERBERT KOLB 


1) Ein Buch so gut wie ohne sprachliche oder drucktechnische Versehen. 
Aber „ahd. hamjan‘‘ (S. 121 Anm. 96)? Und warum die Schreibweise 
Gachmuret, zumal wenn bei Frauenlob Gamuret geschrieben ist (S. 36) ? 
S. 101 gebürte statt gebührte (Dat. Sing. von geburt). 

2) Archives d’histoire doctrinale et littéraire 3 (1928), p. 9. 
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Otto Baldemann, Von dem Romschen Riche eyn elage. Hrsg. von 
Erkkr Vatu. Helsinki: Suomalainen Tiedeakatemia; Wies- 
baden: Harrassowitz 1957. 111 S. (Annales Academiae Scientia- 
rum Fennicae. Ser. B, Tom. 111, 1.) 


Vallis Ausgabe ist bereits die vierte, deren sich das kleine Reim- 
werk Baldemanns erfreuen darf. Nachdem C. H. Bell und E. G. 
Gudde als Anhang ihrer Edition The Poems of Lupold Hornburg 
(University of California Publications in Modern Philology 27,4, 
Berkeley/Los Angeles 1945) einen Textabdruck von peinlicher Ge- 
nauigkeit geboten haben, wäre der Versuch einer kritischen Redak- 
tion an der Zeit gewesen. Aber auch Valli begnügt sich mit einer 
diplomatischen Ausgabe, obschon er selbst in vorbildlicher Weise 
die Grundlagen eines kritischen Textes geschaffen hat (Unter- 
suchung der Sprache des Dichters, Reimwörterbuch). Wir be- 
dauern dieses Bescheiden, auch wenn wir mit dem Verfasser das 
Schwergewicht der vorliegenden Publikation im darstellenden Teil 
erblicken müssen. 

Valli gibt also den Text, der einzig in der Würzburger Michael-de- 
Leone-Hs., dem Mp. m. f. 6, überliefert ist, in der orthographischen 
Gestalt der Hs. Einzig wu und v werden nach dem Lautwert geregelt 
(sogar n den textkritischen Anmerkungen). Es ist dies eine Kon- 
vention, von der wir endlich abrücken sollten. Wenn schon höchste 
Sorgfalt auf die Wiedergabe aller handschriftlichen Eigentümlich- 
keiten gelegt wird, warum in diesem Punkte eine Normalisierung ? 
Ist v für u und u für v unbequemer zu lesen als etwa w®olt, untru®, 


rych, irdisch ? Auch in der Abtrennung der Vorsilben ist der Heraus- 
geber nicht immer der Hs. gefolgt. Sonst stellte ich nur wenige Ab- 
schreibe- oder Druckfehler fest: V. 7 Otte statt Otto; 156 Fn. romis 
nicht Romis ; 202 die nicht dir; 242 öch nicht Och; 324 steht in der 
Hs. deutlich flizzen, nicht (richtig) flizzen; nach 329 vinde fehlt das 
Schlußzeichen; 356 lveb’ nicht lieb; 408 noch nicht nach (d.h. o ist 
von junger Hand zu a umgeformt worden), noch ist auch die sprach- 
lich geforderte Form; 478 Denn statt Denn müßte in den Fußnoten 
stehen. 

Die Anmerkungen zum Text erläutern schwierige oder proble- 
matische Stellen, wobei manches (wie auch in der Einleitung) 
kürzer gefaßt sein könnte. So scheint mir die Diskussion zu V. 242 
starbt oder starb, die eine ganze Seite beansprucht, überflüssig, da 
der Textzusammenhang aufs eindeutigste starb verlangt, starbt 
einen historischen Unsinn ergibt. — Die schwer verständlichen 
Verse 201f übersetze ich: ‚Dadurch herrschte Papst Silvester in 
Ruhe (davon provitierte Papst Silvester), daß er — nämlich Kon- 
stantin — die Päpste nicht störte‘ (durch Verlegung des Kaisersitzes 
nach Byzanz, wovon im Folgenden die Rede ist). 

Von einem politischen Kommentar hat Valli abgesehen. Zum 
vollen Verständnis der Dichtung ist er aber kaum entbehrlich. So 
hat das mit V. 356 beginnende Thema von den wirdikeiten (Privi- 
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legien) des Reichs — ausgezeichnet wurde es dadurch, daß Mensch- 
werdung, Passion und Auferstehung Christi in dessen Äon er- 
folgte, weiter durch die Apostelfürsten Paulus und Petrus, die ihr 
Martyrium in Rom, dem ersten Sitz des Reiches, erlitten, durch den 
Zins, den Christus ihm verordnete, endlich durch seine Dauer bis 
zur Herrschaft des Antichrists — eine reiche und interessante Tradi- 
tion, die dem Leser nicht verborgen bleiben sollte. 

Die ‚Einleitung‘ (S. 7-73), die das Gewicht einer Abhandlung hat, 
ist von der schätzenswerten Gründlichkeit und Zuverlässigkeit, die 
alles, was vom Verfasser bekannt geworden ist, auszeichnet. Von 
der Entstehungsgeschichte und der Handschrift, der Charakteri- 
sierung des Autors und dem Verhältnis von dessen ‚Clage‘ zum 
‚Ritmaticum’ des Lupold von Bebenburg schreitet sie fort zur Ana- 
lyse von Schrift, Orthographie und Sprache der Hs. und weiter zur 
Sprache und Metrik des Dichters. Stilistische Beobachtungen und 
fremde Einflüsse beschließen den abhandelnden Teil, der alles um- 
sichtig und mit betonter Zurückhaltung in Urteil und Schluß aus- 
breitet, was zur literarischen Würdigung der kleinen Dichtung not- 
wendig ist. 

Baldemanns ‚Clage‘ v. J. 1341 gehört zur Gattung der politi- 
schen Allegorie, die bedauerlicherweise noch keine Gesamtdar- 
stellung gefunden hat. Die epische Einleitung (Spaziergang des 
Dichters) verbindet sie aufs engste mit der Minneallegorie, die in 
unmittelbarer zeitlicher und räumlicher Nachbarschaft in der 
‚Minneburg‘ einen Hauptvertreter gefunden hat. Valli geht aus- 
führlich auf die Berührungspunkte der beiden Werke ein, ohne die 
Abhängigkeit Baldemanns von der ,Minneburg‘ als bewiesen zu 
betrachten. Wir unterstützen diese Zurückhaltung. Seit dem 
‚Rosenroman‘ hat sich der Spaziergang zum festen Topos aus- 
gebildet, der zwar gattungsmäßige Zusammenhänge schafft, aber, 
wo nicht wörtliche Entlehnungen festzustellen sind, keine Ab- 
hängigkeitsverhältnisse zu begründen vermag. — Große Bedeutung 
mißt Valli dem Einfluß Konrads von Würzburg bei, und zwar der 
‚Goldenen Schmiede‘ (S. 66f). Das trifft für die ‚barocke‘ Stil- 
gebung zu; im Blick auf die allegorische Grundform wäre in erster 
Linie an die ‚Klage der Kunst‘ zu denken, die erste deutsche Dich- 
tung mit durchgehend allegorischem Personal. er 

Wenn Allegorie und geblümte Rede gestatten, die ‚Olage‘ in die 
Entwicklung der deutschen Dichtung einzuordnen, so weist das 
politische Thema in die Tradition der lateinischen Publizistik, die 
von Jordan von Osnabrück über Alexander von Roes und Abt 
Engelbert von Admont zu Konrad von Megenburg und Lupold 
von Bebenburg führt, dessen ‚Ritmaticum‘ Baldemann in deutsche 
Verse umgeformt hat. Diese geistesgeschichtliche Linie hat Valli 
nicht ins Auge gefaßt. Hier äußert sich ein ,besorgter Konvervatis- 
mus‘ (A. Dempf, Sacrum Imperium’, 1954, S. 494) über die im 
Zeitalter Ludwigs des Bayern aktualisierte Reichsfrage, im be- 
sondern über das Verhältnis von Reich und Kirche (Papst). Es ist 
dies auch ein großes Thema Dantes, und bei Lupold, der seine Bil- 
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dung in Bologna empfing, wäre an eine Kenntnis des Florentiners 
durchaus zu denken. Wir sind jedenfalls in einem Zeitalter engster 
Beziehungen mit der politischen Renaissance in Italien, in der Auf- 
nahme wie in der Ablehnung. Das oben berührte Thema der Reichs- 
privilegien z.B. behandelt Dante nicht anders als die Deutschen. 

Interessant ist in diesem Zusammenhang das Folgende: In der 
‚Clage‘ V. 50ff verfolgen wilde Tiere den Dichter und treiben ihn 
aus dem wilden Felsental zur Höhe. Das Motiv fehlt im ‚Ritmati- 
cum‘ wie in der ‚Minneburg‘. Ich wage die Frage, ob hier ein Reflex 
des 1. Gesangs von Dantes ‚Divina commedia‘ vorliegen könnte 
(V.31ff). Da die geistesgeschichtliche Tradition, in die wir die 
‚Clage‘ einordnen müssen, manche Beziehungen zu Italien auf- 
weist, scheint mir eine solche Möglichkeit nicht von vorneherein 
ausgeschlossen. 

Baldemanns ‚Clage‘ ist der erste Versuch, ein Stück Publizistik 
in die Volkssprache umzusetzen. Sie ist somit das Glied eines Re- 
zeptionsvorgangs, der auf dem Gebiete der Staats- und Kirchen- 
politik besonders spät einsetzt. Doch geht diese Rezeption den 
selben Weg wie früher diejenige der christlichen Theologie und 
Hagiographie oder der Geschichtsschreibung: sie findet ihren ersten 
Niederschlag in poetischer Form, der die Prosa erst mühsam nach- 
folgt. Darüber konsultiere man H. Grundmann, Uebersetzungs- 
probleme im Spätmittelalter. Zu einer alten Verdeutschung des 
Memoriale Alexanders von Roes, ZfdPh. 70 (1947), S. 113ff. 

Von der politischen Spruchdichtung ist Baldemanns ‚Clage‘ ab- 
zurücken. Jene, wenigstens bei Walther, ist unmittelbare, persön- 
liche Stellungnahme, diese volkssprachliche Vermittlung gelehrter 
Publizistik; jene ist meinungbildend, zielt auf Wirkung ab, diese 
dient der Information. Zu diesem Zwecke durfte sie sich auch ein 
schweres allegorisches Gewand überwerfen, das eine erregtere Muse 
abgewiesen hätte. 


WÜRZBURG KURT RUH 


Rosrecnr Lievens, Jordanus van Quedlinburg in de Nederlanden. 
Een onderzoek van de handschriften. Gent: Academie 1958. XX, 
406 S., 7 Schrifttafeln. (Koninklijke Vlaamse Academie voor 
Taal- en Letterkunde, Reeks VI. 82.) 


. Jordanus von Quedlinburg vom Orden der Augustiner-Eremiten, 
einer der für die Leienfrömmigkeit des späten Mittelalters maß- 
gebendsten Theologen, war bis jetzt in der Geistesgeschichte kaum 
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mehr als ein Name. Die Allgemeine Deutsche Biographie (Bd. 14, 
S. 504) bringt nur dürftige biographische Daten, die Literatur- 
geschichte kennt höchstens den Namen (nur das Verf.Lex. hat einen 
Jordanus-Artikel, II, 658; W. Stammler, Mittelalterliche Prosa, 
Aufriß Il, 773, 999 gibt Hinweise), die Frömmigkeitsgeschichte 
kommt über summarische Angaben nicht hinaus (W. Moll, Jo- 
hannes Brugman I, 160-162; St. Axters, Geschiedenis van de 
vroomheid in de Nederlanden III, S. 359). Einzig R. Cruel ver- 
danken wir eine etwas ausführlichere Würdigung (Geschichte der 
deutschen Predigt im Mittelalter S. 421-430). So kann Lievens mit 
Recht bemerken (S. VII), daß es galt ‚alles van de grondvesten af 
op te bouwen“. Das Buch breitet denn auch die Überlieferung der 
Werke des Jordanus aus, die in den Niederlanden ihren eindeutigen 
Schwerpunkt hat. Daß der Verfasser nicht weiter zur geistesge- 
schichtlichen Würdigung seines Autors fortgeschritten ist, darf man 
ihm nicht zum Vorwurf machen (siehe A. Ampe, Ons Geestelijk Erf 
33, 1959, S. 323), zumal die vorliegende Abhandlung vielerorts 
beweist, daß Lievens auch für eine solche Aufgabe methodisch und 
sachlich aufs beste gerüstet ist. 

Lievens’ Buch baut sich in drei Teilen auf. Im ersten behandelt 
Lievens nach einer Skizze des Lebens (S. 1-4) in zwei Kapiteln Jor- 
danus’ Schriften (S. 5-25) und deren Textgeschichte (S. 27-59). 
Seinen Namen als Autor und seinen Einfluß verdankt Jordanus 
dem Opus postillarum et sermonum de tempore und den hieraus 
entnommenen Meditationes de passione Christi (in 65 Artikeln: 
unter diesem Stichwort erscheinen die Passionsmeditationen zu- 
meist in der Überlieferung). Es sind auch diese beiden Werke allein, 
die ins Niederländische und Deutsche übertragen wurden, ja diese 
volkssprachliche Überlieferung ist reicher als die lateinische. So 
konnte Jordanus zu einem Faktor der niederländischen und deut- 
schen Volksbildung werden. 

Im einem 4. Kapitel (S. 61-85) analysiert Lievens über zwei 
Dutzend Predigten, die ‚als Konterbande“ in die niederländischen 
Sammlungen der Jordanus-Predigten eingefügt wurden. Drei da- 
von (Duo ex discipulis Jesu Luc. 24, 13, Nonne cor nostrum ardens 
erat Luc. 24, 32, Nisi granum frumenti Joh. 12, 24) stehen im Basler 
Taulerdruck vom Jahre 1521. Die übrigen konnten nicht identifi- 
ziert werden, doch hat sie Lievens vorbildlich analysiert und damit 
einer Einordnung dieses anonymen Predigtgutes alle Wege ge- 
öffnet. 

Der 2. Teil (S. 89-155) bringt Textproben, die so ausgewählt 
sind, „dat de persoonlijkheid van de auteur het best werd belicht“ 
(S. 89). Zugleich will Lievens ein möglichst getreues Bild der Hss. 
vermitteln (ebd.), gibt also diplomatische, nicht kritische Texte. 
Letztere hätten, so will mir scheinen, den Verfasser besser beleuch- 
tet; Hss. geben immer nur gebrochenes Licht. Am meisten Interesse 
wird die Predigt für den 15. Sonntag nach Pfingsten (S. 121-129) 
beanspruchen dürfen: durch sein mystisches Thema vom ‚Königs- 
stuhl der Seele‘, in den der Vater seinen ewigen Sohn geistlich ge- 
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biert, und durch die Übersetzungsterminologie. Daß Jordanus Mei- 
ster Eckhart ausschreibt, hat schon der Cusanus beobachtet (siehe 
J.Koch, Verf. Lex. II, 658); dies ist um so erstaunlicher, als sonst 
unser Autor (der als Inquisitor haereticae pravitatis tätig war) 
häufig gegen die spekulative Mystik Stellung bezieht, so gegen den 
‚guten Menschen‘ Eckhartscher Prägung (siehe Cruel S. 423f.). 

Der 3. Teil, der die Beschreibung der Hss. bringt (S. 157-376), 
stellt nach dem Verfasser selbst den Kern des Werkes dar. Es wer- 
den 76 in niederländischen und belgischen Bibliotheken bewahrte 
Jordanus-Hss. beschrieben ;53 davon enthalten nld. Übertragungen 
von Sermonen und der ‚65 Artikel‘, der Rest die lateinische Tradie- 
rung. In der technischen Darstellung folgt Lievens den bewährten 
Richtlinien Lieftincks (Bibliotheca universitatis Leidensis codices 
manuscripti V, S. X-X VII), die mit Erfolg Knappheit mit Gründ- 
lichkeit zu vereinen suchen. (Das Verweissystem, das außer den 
Hss. noch die Texte verschlüsselt, ist freilich so unpraktisch und 
mühselig wie nur möglich). Große Mühe hat Lievens auf die Identi- 
fizierung der nicht Jordanus zugehörigen Texte gelegt, und es ist 
dem Verfasser in der Tat gelungen, eine große Anzahl von Stücken 
geistlicher Prosa zu bestimmen oder doch in andern Hss. nachzu- 
weisen. Wo die Identifizierung nicht gelang, gibt Lievens zumeist 
eine nicht allzu knappe Charakterisierung bei. So erschließt der 
Katalog in vorbildlicher Weise Schätze nld. Prosa. Die deutsche 
Mystik ist vertreten durch Stücke des Eckhart-Kreises (S. 166f, 
168, 197, 198), Seuse (S. 165, 268), Tauler (Vetter Nr. 8: S. 187, 210, 
227) und ihm Nahestehendes. 

Die mnld. Hss. auBerhalb der niederländischen und belgischen 
Bibliotheken finden wir in Bijlage II, S. 382-388 in aller Kürze 
nach den Beschreibungen der Bibliotheca Neerlandica Manuscripta 
verzeichnet. Ich finde diese Zurückstellung bedauerlicher als Lie- 
vens, der sich wenig von einer gründlichen Behandlung dieser Aus- 
landsvertreter versprach (8. 382): man sollte das subjektive und 
anzuerkennende Argument der erschwerten Hss.-Benutzung (ebd.) 
nicht mit Einschränkungen ihres sachlichen Wertes vermengen; 
nld. Hss. bleiben nld., gleichgültig wo sie sich heute befinden 
mögen. Indem Lievens die ‚Emigranten‘ (es sind immerhin 12 an 
Zahl) in eine Beilage verweist, treten sie überhaupt nicht in Er- 
scheinung. Auch die Hss.-Liste S. 391f. hat sie nicht aufgenom- 
men. Wenn sie aber schon der Autor in seinem Bewußtsein ab- 
spaltet, wie soll der Leser daran gehindert werden ? — Bedauerlich 
bleibt auch die Nichtberücksichtigung der ndd. (und mfrk.) Aus- 
läufer, besonders wenn es sich um ‚Umschreibungen‘ der nld. Fas- 
sungen handelt, wie es Lievens für die Hs. I 4° 80 des Priester- 
seminars zu Münster feststellt (S. 35). Es sind dies, überlieferungs- 
geschichtlich gesehen, vollwertige Zeugnisse für ,,Jordanus in de 
Nederlanden“, und auch sie gehen, im 1. darstellenden Teil der 
Abhandlung angeführt, dem Bewußtsein allzu leicht verloren. 

Einzelnes zum Überlieferungsteil: S. 171: Welche ‚Minne-Regel‘ 
ist gemeint ? Doch wohl der von de Vreese, Ruusbroec-Hss. S. 152 
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und 656 aufgeführte Traktat, von dem de Bruin, Middelnederlands 
geestelijk proza Nr. 39, S.93f. eine Textprobe gibt. - S. 172: Rich- 
tig ist Lievens’ Mutmaßung, die Predigt Stand op Jherusalem 
(Jes. 60,1) sei deutscher Herkunft. Sie findet sich in der Tat in 
niederalem. Gestalt in der Hs. Berlin, germ. 4° 191, 161r-165v. — 
8. 187f.: Die gaert der minnen ist nicht Pseudobonaventuras Sti- 
mulus amoris, sondern die Anselmus zugeschriebene Meditatio de 
humanitate Christi (Migne, P. L. 158, 748-761), worauf ich nach- 
drücklich Bonaventura deutsch, S. 161, hingewiesen habe; derselbe 
Irrtum nochmals S. 197, Fn. 1 und S. 372. - S. 195: Zum Thema 
Hoefkijn der deuoter sielen siehe A. Ampe in Ons Geestelijk Erf 30 
(1956), S. 43-82. — S. 315: Zur Gulden Muscate siehe Stammler, 
Verf. Lex. III, 465. — S.315ff.: Lievens glaubt zur Soliloquium-Bear- 
beitung Van den vier oefeninghen der zielen bemerken zu müssen, 
daß ihrer W. A. Schmitz (Het aandeel der Minderbroeders in onze 
middeleeuwse literatuur, Utrecht 1936) nur mit einem Wort ge- 
denkt, läßt jedoch unerwähnt, daß ich in Bonaventura deutsch, 
8. 155-159, ausführlich darüber gehandelt habe, obschon er, wie 
ein Hinweis auf ein Detail beweist, meine Darlegungen nicht über- 
sehen hat. Wenn seine Charakterisierung möglicherweise vor dem 
Erscheinen von Bonaventura deutsch geschrieben wurde, so hätte 
sie, wenn der Verfasser nicht darauf hat verzichten wollen, doch 
nicht mit dem Vorzeichen versehen werden dürfen, das Stück sei 
bis jetzt verkannt worden (so schon im Vorwort S. VIII). In- 
zwischen ist ein Stück der Vier oefeninghen gedruckt worden, leider 
ohne Identifizierung: A. Ampe, Een oud Florilegium Eucharisticum 
Ons Geestelijk Erf 32, (1958), S. 83-90. — S. 388: Ergänze die Li- 
teraturangaben mit J. Quint, Neue Handschriftenfunde (Meister 
Eckhart, Untersuchungen I), 8. 231f. 

Ich füge hier noch einige Marginalien zu den übrigen Teilen des 
Buches bei: 8. 1: Daß Jordanus ,,in de Pruisische provincie Sak- 
sen‘‘ geboren wurde, ist ein böser, doppelter Anachronismus. — 
S. 33 (u. 383): „Nazareth bij Bredevoort (Gld.)‘ ist ein alter, hart- 
näckiger Irrtum; Eva Lüders, Zur Uberlieferung der St. Georgener 
Predigten III, 1 (Studia Neophilologica 32, 1960, 8. 129ff.) hat ihn 
ebenso griindlich wie stringent widerlegt: das vielzitierte Kloster ist 
das Augustinerinnenkloster Nazareth in der Stadt Geldern. — 
S. 34ff.: Zur deutschen Jordanus-Uberlieferung ist zu ergänzen: 
Basel, A VIII 51, 467-69"; Berlin, germ. 49 1570, 39-112v v.J. 
1483; Bielefeld, Altstädter Kirche A 5, 85-167"; Karlsruhe, Licht. 
87, 145v-189"; Lübeck, theol. germ. 24, 68r-253r; München, cgm. 
4715, 2151-225v; Stuttgart, theol. et phil. 8° 21, 761-847 (nur 
eine Disposition). In allen Fallen handelt es sich um die 65 Artikel. 

Personen-, Orts-, Sach- und Initienregister leisten dem Benutzer 
treffliche Dienste. 7 Faksimile-Blätter beschlieBen das Buch. 

Lievens’ miihevolle Arbeit stellt, trotz einiger Schönheitsfehler, 
eine vortreffliche Grundlegung zur weiteren Kenntnis des Jordanus 
dar und ist zugleich ein wichtiger Baustein zur Geschichte des asze- 
tischen Schrifttums in niederländischer Sprache. Wir möchten nur 
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wünschen, daß der Autor die von ihm gelegten Fundamente selbst 
in reicher Weise auszubauen und ins Geistesgeschichtliche zu 
weiten Zeit und Kraft finden möge. Dazu darf ihm die Auszeich- 
nung, die sein Jordanus-Buch durch die Königliche Flämische Aka- 
demie für Sprach- und Literaturwissenschaft in Gent erfahren hat, 
eine freundliche Ermunterung sein. 


WÜRZBURG KURT RUH 


Martin Bucer, Frühschriften 1520-1524. Hrsg. im Auftrage der 
Heidelberger Akademie der Wissenschaften von Roserr Srup- 
PERICH. Gütersloh: Mohn, Paris: Presses Universitaires de 
France 1960. 508 S. Opera Omnia, Series 1. Vol. 1.) 


Zu den bedeutendsten deutschen evangelischen Theologen der 
Reformationszeit gehört unstreitig der aus Schlettstadt gebürtige 
Martin Bucer (1491-1551), der nach 26jähriger Wirksamkeit in 
Straßburg einem Ruf nach England folgte und dort zwei Jahre 
später starb. Theologische Kämpfe in der zweiten Hälfte des 
16. Jahrhunderts, die zur Ablehnung seiner theologischen Auffas- 
sung führten, ließen ihn unverdientermaßen in Vergessenheit ge- 
raten. Erst im 19. Jahrhundert trat seine Persönlichkeit allmählich 
in das hellere Licht der Forschung, aber alle diesbezüglichen wissen- 
schaftlichen Arbeiten mußten notwendigerweise solange mehr oder 
minder Stückwerk bleiben, als Bucers meist nur in zeitgenössischen 
Drucken vorliegendes reiches literarisches Werk noch nicht ge- 
sammelt sowie seine sehr umfängliche briefliche und gutachtliche 
Hinterlassenschaft nur bruchstückweise gedruckt war. Um diesem 
schweren Mangel abzuhelfen, traten 1952 deutsche, schweizer und 
französische Gelehrte zu einer Internationalen Bucer-Kommission 
zusammen. Die von ihr in Angriff genommene kritische Gesamt- 
ausgabe gliedert sich in drei Reihen: in eine (von französischen Ge- 
lehrten bearbeitete) lateinische, von der F. Wendel bereits 1954 
Bd. 15 mit Bucers grundlegender Spätschrift: „De regno Christi‘ 
(1550) publizierte, sodann in eine (deutschen Gelehrten vorbehal- 
tene und auf 14 Bände veranschlagte) deutsche Reihe sowie das 
(von dem Straßburger Bibliothekar J. Rott zu edierende) Brief- 
corpus. Von den durch R. Stupperich herausgegebenen ,, Deutschen 
Schriften“ liegt nunmehr der von ihm selbst in Verbindung mit 
drei jungen Gelehrten bearbeitete Bd. 1 mit Bucers bedeutsamen 
reformatorischen Frihschriften vor. Im ersten (etwa den halben 
Band füllenden) Teil sind vier den Jahren 1523/24 entstammende 
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Druckschriften vereinigt, denen dann unter dem (nicht glücklich 
gewählten) Titel „Anlagen und Gutachten“ zwölf entweder von 
Bucer selbst herrührende oder aber ihn betreffende und großenteils 
noch ungedruckte Aktenstiicke (1518/24) folgen; als ,,Dubiosa“ 
sind endlich neben der anonymen Vorrede zur Übersetzung von 
Huttens Klagschriften (1520) die beiden Bucer gleichfalls zu- 
geschriebenen Flugschriften von 1521: ,,Gesprichbiichlein Neu- 
Karsthans“ und ‚Ein schöner Dialogus und Gespräch zwischen 
einem Pfarrer und einem Schultheiß“ aufgenommen. Dem Text- 
abdruck, der auf den Erstausgaben bzw. (in den Anlagen) auf 
handschriftlicher Grundlage beruht, ist am Anfang des Bandes als 
„Erläuterungen zur Edition“ u.a. ein Bericht über die (bei Drucken 
und Handschriften etwas variierenden) Bearbeitungsgrundsätze so- 
wie ein Abkürzungsverzeichnis vorangestellt. Den Schluß bilden 
Bibelstellen-, Namen- und Ortsregister. Jedem Einzelstück ist eine 
Sondereinleitung beigefügt. 

Was nun die ‚„Dubiosa‘‘ anlangt, so referiert der Bearbeiter (H. 
Demmer) lediglich über die von früheren Forschern wie W. Köhler, 
P. Kalkoff, E. Lehmann und A. Götze erzielten Ergebnisse, ohne 
jedoch selbst zur Frage von Bucers eventueller Autorschaft kritisch 
Stellung zu nehmen oder einen eigenen Beitrag zur Lösung des 
Problems zu liefern. 

Der leicht normalisierte Textabdruck ist zuverlässig ;!) hervor- 
gehoben sei auch die gute sachliche Kommentierung mit ihren zahl- 
reichen Hinweisen auf Lutherschriften.?) Nicht unerhebliche Män- 
gel, die bei den folgenden Bänden unbedingt abzustellen wären, sind 
dagegen auf dem germanistischen Sektor, bei den Druckbeschrei- 
bungen und im Hinblick auf die allgemeine redaktionelle Gestal- 
tung festzustellen. 

Was die sprachliche Seite anlangt, so müßte der bisher aus- 
schließlich aus Theologen bestehende Mitarbeiterstab durch einen 


1) §. 376,16 lies: jungheit, S. 433,28: gündt (statt: gründt). 

2) Einige Fehler und Mängel seien hier verzeichnet: S. 16 Zl. 18 v.u. 
lies: 1519 Frühjahr Bucer wird Magister und Baccalaureus (biblicus) (vgl. 
S. 160 Anm. 21). - S. 110, 27 und 113, 28 ist mit Ach nicht Maria zur Aich, 
sondern Aachen gemeint (vgl. z.B. Weimarer Lutherausgabe (W A) Tisch- 
reden 3, 8. 443,6). — S. 123 Anm. 228 wäre direkt auf WA 41, S. 200,11f. 
und 25 und nicht auf eine sekundäre Quelle (Scheel) zu verweisen. — S. 132 
Anm. 260, S. 133 Anm. 266, S. 176 Anm. 70 und §. 296 Anm. 191 ist ,,Re- 
formationsgeschichte“ (statt: ,,Kirchengeschichte‘) zu lesen (richtig S. 285 
Anm. 2 und S. 379 Anm. 5). - S. 161 Anm. 22: die Bezeichnung Meister von 
den hohen Sinnen für Petrus Lombardus stammt keineswegs erst von Luther, 
sondern bereits aus früherer Zeit; vgl. Deutsches Wörterbuch Bd. 10,1, 
Sp. 1121f. und 1146. — 8. 313 Anm. 22 und S. 314 Anm. 30: Der erste Teil 
des Decretum Gratiani wird nach Dist(inctio) und c(anon) zitiert. 

Druckfehler: S. 297 Anm. 27 lies: hinkehren, S. 322 Anm. 79: inter- 
dicto, S. 418 Anm. 60 und S. 419 Anm. 62: propositione. 
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des Frühneuhochdeutschen kundigen Gelehrten erweitert werden, 
um fehlerhafte Worterklärungen!) in Zukunft zu vermeiden, (auf 
Unkenntnis der sprachlichen Besonderheiten des 16. Jahrhunderts 
beruhen auch manche überflüssigen Textverbesserungen).?) Störend 
ist es ferner, wenn — mit ganz vereinzelten Ausnahmen - flektier- 
ten Formen des Bucer-Textes zur Erklärung die modernen Grund- 
formen hinzugefügt sind.?) 

Während den ‚Dubiosa“ eine einigermaßen erschöpfende 
Druckbeschreibung‘) der verschiedenen Ausgaben beigegeben 
ist (S. 401-404), läßt diese bei den vier unter Bucers Namen er- 
schienenen Schriften — besonders S. 191 — zu wünschen übrig.°) In 
Zukunft müßten auch für jeden Druck unbedingt — wie etwa in der 
Weimarer Lutherausgabe — mindestens ein bis zwei Bibliotheks- 
fundorte vermerkt werden, da Stupperichs ‚Bibliographia Buce- 
rana‘ (1952) doch nur ein Provisorium darstellt, das durch die vor- 
liegende Gesamtausgabe in jeder Hinsicht ersetzt werden soll. 


1) S.97 Anm. 106: fürbrellen = vorbrüllen (nicht: Vorbellen). — S. 177 
Anm. 78: täding = Gerede, Possen (nicht: Spielzeug) (vgl. S. 461 Anm. 69). 
- $. 178 Anm. 81: es liegt kein ‚„‚Latinismus“ vor. — 8. 300 Anm. 49: eygens 
willens = freiwillig (nicht: Um der Ruhe willen). — S. 343 Anm. 235: thon- 
ren = donnern (nicht: Taugen). — S. 350 Anm. 6: gefriet = befreit (nicht: 
Frieden bringen, versöhnen). — S. 356 Anm. 28: speuwet = speit (nicht: 
Spotten). — S. 363 Anm. 12: tod .., des wir . . niemer mer wollen hinder sich 
gon = dem wir uns nicht entziehen wollen (nicht: Das wir... übertreten 
wollen). — S. 376 Anm. 21: werben = uns bemühen um (statt: Erwerben). — 
S. 415 Anm. 46: geisten = Ältere (nicht: Richtige) Pluralflexion. - S. 421 
Anm. 72: pflag = Starkes Präteritum; auch schon im Mhd. schwach flek- 
tiert (nicht — jetzt abgeschwächt — :pflegte). - S. 463 Anm. 86: geyttigkait = 
Habsucht (nicht: Geiz). 

Andererseits vermißt man auch Erklärungen von Redensarten wie etwa 
wie ein Nunn den psalter lesen (S. 161,7) oder den fuchs nit beyssen wöllen 
(S. 433,34f.) oder von Worten wie besulgerten (S. 353,15f.) = besudelten 
oder versprochen (S. 357,25) = beschimpft oder warnen (S. 376, 11) = ver- 
hüten. — 8. 478,30f. zu bolstermumen wäre auf S. 453 Anm. 42 zu verweisen. 

*) Z.B. S. 47b (= ‚gegen dem‘). 53g. 141f. (vgl. S. 239, 31). 168g. 1751. 
478e. 

5) Z.B. S. 291,13: etliche gebanne tag; dazu Anm. 4: „Gebieten“ (statt: 
‚gebotene‘). — S. 323,21: nachgiltigst, dazu Anm. 82: „Minderwertig“ (statt: 
‚minderwertigste‘). 

+) Zweckmäßigerweise wäre statt der im Druck vorhandenen Blattsigna- 
turen (nicht: ‚Paginierung‘ [S. 40]) (z.B.: Aij-Giij oder: Aij-Eiiij) die tat- 
sächliche Stärke der einzelnen Bogen (unter Angabe aller leeren Blätter 
oder Seiten) zu verzeichnen (zum Beispiel: A-G4 oder: A® B-D* Es). 

5) Die vom Bearbeiter nicht gelöste Frage, wie sich die beiden Straß- 
burger Exemplare der Bucer-Schrift: “Das ym selbs... "zueinander verhal- 
ten (S. 41), wäre ohne Mühe durch Einsichtnahme zu klären gewesen (offen- 
bar handelt es sich an der fraglichen Stelle um eine Stehsatzkorrektur). 
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Überdies ist es Aufgabe einer solchen monumentalen Edition, alle 
Ansprüche, die von verschiedensten Seiten an sie gestellt werden, 
zu befriedigen. 

Zu mancherlei Ausstellungen gibt die redaktionelle Gestal- 
tung des Bandes Anlaß. Wenig sorgfältig und recht inkonsequent 
sind die Verweisungen innerhalb des Bandes behandelt. Teilweise 
werden zwar auch Seitenzahlen angegeben, öfters aber nur der 
Titel der Schrift und der betreffende Abschnitt oder die Nummer 
der Anlage!) (wären wenigstens die Nummern der Abschnitte oder 
Anlagen jeweils in den Seitenüberschriften angegeben, ließen sie 
sich leichter finden). Was die Register betrifft, so ist wohl ein 
Bibelstellenregister, jedoch kein nichtbiblisches Zitatenregister 
(für Kirchenväter, Decretum Gratiani, Luther usw.) vorhanden. 
In das kombinierte Namen- und Ortsregister sind auch einzelne 
Sachbegriffe (wie Augustinerregel, Dominikaner, Juden u.a.) ein- 
gefügt, anstatt ein auch die theologischen Stichworte enthaltendes 
eigenes Sachregister anzulegen. Unzweckmäßigerweise werden die 
einzelnen Kirchen unter ihrem Namen (Aurelien, St., Pfarrkirche; 
Erhardtskapelle usw.) verzeichnet, anstatt sie beiden betreffenden 
Städtenamen als Unterabteilungen einzuordnen. 


BOVENDEN BEI GÖTTINGEN HANS VOLZ 


Peter HARTMANN, Das Wort als Name. Struktur, Konstitution und 
Leistung der benennenden Bestimmung. Köln u. Opladen: West- 
deutscher Verlag 1958. 88 S. (Wissenschaftliche Abhandlungen 
der Arbeitsgemeinschaft für Forschung des Landes Nordrhein- 
Westfalen. 6.) 


Der etwas komplizierte Untertitellautet ‚Struktur, Konstitution 
und Leistung der benennenden Bestimmung“, und der Inhalt der 
88 Seiten ist der Versuch, die offensichtlich vorhandene Leistung 
der Sprache für das Denken und überhaupt das geistige Erfassen 
und Gestalten von ‚Welt’ (wie es heute vor allem Weisgerber und 


1) Z.B. S. 142f. Anm. 292ff.; S. 144 Anm. 305; vgl. besonders S. 334 
Anm. 168 und S. 338 Anm. 198. - S. 200 Anm. 25 ist ohne nähere Stellen- 
angabe auf die 41 Seiten umfassende „Anlage 6“ verwiesen (gemeint ist 
S. 342 Anm. 227). 

Unverständlicherweise werden gelegentlich in diesem Band enthaltene 
Schriften nur nach Archivsignatur oder Stupperichs Bibliographie zitiert 
(S. 71 Anm. 1d. f; S. 127 Anm. 244; S. 293 Anm. 4f.; S. 306 Anm. 4). 

Falsch sind die (offenbar aus dem Manuskript unverändert übernomme- 
nen) Verweisungszahlen auf S. 311 Anm. 6 (lies: S. 116,5f. [statt: 82f.]) 
und $. 319 Anm. 64. 
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Glinz hervorheben) in eine möglichst einheitliche und ‚hohe? (d.h. 
genügend reine und abstrakte) Theorie zu fassen, und zwar mit den 
Denkmitteln, wie sie einerseits Husserl, anderseits die Logik und 
Logistik entwickelt haben. Die Wurzel all dieser Möglichkeiten, ge- 
wissermaßen das ,Urphanomen’ in der Leistung der Sprache für das 
Denken sieht Hartmann in der Möglichkeit des Benennens über- 
haupt, und diese Möglichkeit untersucht er nun, wobei er sich am 
Anfang und am Schluß auf Cassirer (Philosophie der symbolischen 
Formen, Band I, Die Sprache, 1923) bezieht. Zunächst greift Hart- 
mann, was sehr wichtig ist, die oft als wesensmäßig geschieden be- 
trachteten Begriffe ‚Eigenname’ und ,Wort’ zusammen, indem er 
‚Wort’ als ‚Begriffsnamen’ oder ‚Eigennamen von Arten’ faßt 
(S. 8). Dann untersucht er in einem ersten Kapitel die Struktur und 
Konstitution des Namens als Sach bestimmung ($. 9-58) und gibt 
in einem zweiten Kapitel einige Bemerkungen zur Leistung des 
Namens als ‚seinserhellende’, ‚erkenntnislenkende’ und ‚Wirklich- 
keit gestaltende Kraft’ (S. 59-79). In den Schlußbemerkungen 
(S. 79-88) referiert er die Stellung Cassirers zum Problem und faßt 
seine eigenen Ergebnisse zusammen, am klarsten auf S. 84-85; hier 
kommt er auf seinen zentralen Begriff der ‚Applikation’ (= An- 
wendung einer sprachlichen Einheit auf etwas neu zu Fassendes) zu 
sprechen, er betont die beträchtliche Freiheit, die bei aller solchen 
Applikation anzuerkennen ist (S. 84), und er stellt fest, daß auch 
„ein dauerndes Schwanken der Intentionen bzw. der ‚Bedeu- 
tungen’ nicht etwa eine “Unbrauchbarkeit der Sprache für Zwecke 
der Logik’ herbeiführt, sondern im Gegenteil diejenige Applika- 
bilität schafft und erhält, die nötig ist, um allem Begegnenden 
gerecht werden zu können” (S. 85). So sieht er im Namenschatz 
(d.i. im Wortschatz) jeder Sprache ‚eine für alle Zeiten offene 
Form, die niemals erschöpft werden kann” ($. 85). 

In diesen Grundzügen stimmen Hartmanns Ergebnisse völlig 
mit dem überein, was der Rezensent seit langem vertritt.!) Im ein- 
zelnen ist das Büchlein sehr schwer zu lesen, weil Hartmann bei 
allem löblichen und oft erfolgreichen Bestreben, sich von der Ver- 
komplizierung vieler Probleme und der Umständlichkeit des Aus- 
drucks (z.B. bei Husserl, aber auch bei andern) frei zu machen, 
doch noch eine sehr anspruchsvolle und eigenwillige Sprache 
schreibt, so daß z.B. der Rezensent für seinen Gebrauch manche 
Stellen zuerst in gemeines wissenschaftliches Deutsch übersetzen 
mußte. Dazu findet sich oft eine eigenartigrückgreifende Gedanken- 
führung, indem zunächst Unterschiede gesetzt oder zumindest als 
wichtig und richtig anerkannt werden, die sich dann einige Seiten 
später doch als im Grunde genommen fiktiv herausstellen und auf- 
gelöst werden müssen. So wird z.B. die Unterscheidung von ‚Name 
als Sachbestimmung’ und ‘Name als Intentionsbestimmung’, auf 


1) Vgl. die Ausführungen über das Nennen und das sprachliche Fassen 
überhaupt bei Glinz, Die innere Form des Deutschen. Eine neue deutsche 
Grammatik, 2. Aufl., Bern 1961, S. 17-19 und S. 304-305, ferner 8.82 Anm. 1. 
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DIE ALTENBURGISCHE SPRACHLANDSCHAFT 


Untersuchungen zur ostthüringischen Sprach- und Siedlungsgeschichte. Von 
Peter von Polenz. 1954. 220 Seiten. 25 Abbildungen. 18 Karten. 
1 Grundkarte. Brosch. DM 22,- (Niemeyer) 


Mit dieser Abhandlung liegt der erfreuliche Versuch einer durchgreifend dreidi- 
mensionalen Monographie der altenburgischen Sprachlandschaft vor, die eine 
detaillierende Mundartgrammatik (mit Blicken auf die Mundarten der Randge- 
biete und fortlaufender Einbeziehung der im behandelten Gebiet geltenden 
Umgangssprache) und eine dialektgeographische-historische Darstellung (sich srüt- 
zend auf die natürliche Landschaftsgliederung, Siedlung, Christianisierung, lite- 
rarische Quellen, politische und Kulturgeschichte) mit dem soziologischen Gesichts- 
punkt (Bauern- und Beamtentum, Industrialisierung u. ä.) verbindet. 


Zeitschrift für Mundartforschung 


BIBLIOGRAPHIE ZUR GESCHICHTE DER NIEDERLAUSITZ 


2. Band: 1926-1945 und Nachträge. Von Rudolf Lehmann. 1954. 
XII, 250 Seiten. Brosch. DM 20,- (Böhlau) 


Es ist ein besonderer Glücksumstand für die niederlausitzische Geschichts- 
forschung, daß Rudolf Lehmann, der sich in Jahrzehnten als ihr bester Vertreter 
ausgewiesen hat, die vorliegende mühsame bibliographische Arbeit noch selber 
bis zum Ende des zweiten Weltkrieges fortführen konnte. Kaum ein anderer 
Bearbeiter als der jetzige Landesarchivar in Lübben (Spreewald) wäre im Augen- 
blick oder gar später dazu in der Lage gewesen. Aus enger Vertrautheit mit dem 
Gegenstand und den besonderen örtlichen Gegebenheiten brachte Verfasser als 
einziger der alten in der Landschaft verbliebenen und überlebenden Landesge- 
schichtsforscher hier eine historische Bibliographie zum Abschluß, wie sie in solcher 
Geschlossenheit sobald kein anderer deutscher Landesteil aufzuweisen hat. Daß 
hier auch die Gebiete hinter der Neiße berücksichtigt sind, macht uns die Arbeit 


noch wertvoller. 
Der Archivar 
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UNTERSUCHUNGEN ZUR GESCHICHTE DES LUTIZENBUNDES 


Deutsch-wendische Beziehungen des 10. bis 12. Jahrhunderts. Von 
Wolfgang Brüske. 1955. XIII, 256 Seiten. 1 Übersichtsskizze. 
Brosch. DM 18,- (Böhlau) 


Wenn Vf. einleitend versichert, daß eine Geschichte der Lutizen (deren 4 Kern- 
stamme im östlichen Mecklenburg und in Vorpommern saßen) noch nicht ge- 
schrieben werden könne, und er nur Beiträge dazu biete, so gibt er andererseits 
mit der Geschichte des Lutizenbundes, des Zusammenschlusses der westslawischen 
Stämme zwischen den Obotriten, Sorben und Pomoranen, sehr viel mehr; denn 
die zentrale Stellung des Lutizenbundes im ausgehenden 10. und im 11. Jh. führt 
dazu, daß das Thema sich zu einer Geschichte der deutsch-westslawischen Aus- 
i . bi 12. Jh. ausweitet. 

artis Giese sae reals ! Das Historisch-Politische Buch 


DER WETTINISCHE STANDESTAAT 


Untersuchungen zur Geschichte des Ständewesens und der landständischen 
Verfassung in Mitteldeutschland bis 1485. Von Herbert Helbig. 
1955. XVI, 502 Seiten. Brosch. DM 38,- (Böhlau) 


Mit Adel und Ministerialität des Reiches hat sich die verfassungsgeschichtliche 
Forschung in den letzten Jahren mehrfach befaßt. Dünner gesät sind Unter- 
suchungen über das Werden der politischen Stände im Territorialstaat. Die Arbeit 
H.s ist sowohl ein Beitrag zum allgemeinen Problem der Zweiherrschaft als auch 
ein künftig unentbehrliches Kompendium der mitteldeutschen Verfassungsge- 
schichte des 10. — 15. Jahrhunderts; denn das Werk bietet in vielen Punkten 
mehr, als sein Titel verrät... H. hat sich ebenso gründlich im gedruckten Material 
wie in den Archiven umgesehen und seinem Werk durch die Vielzahl der auf- 
gegriffenen Probleme auf lange Zeit den Rang eines unentbehrlichen Handbuchs 
der mittelalterlichen Verfassungsgeschichte Mitteldeutschlands gesichert. Dafür ge- 
bührt ihm der Dank der Forschung. 


Hessisches Jahrbuch für Landesgeschichte 


STUDIEN ZUR POLITISCHEN GEDANKENWELT BRUNS VON 
QUERFURT 


Von Reinhard Wenskus. 1956. VIII, 275 Seiten. Brosch. DM 20,- 
(Böhlau) 


Die Werke des Brun von Querfurt sind eine besonders wichtige Quelle für die 
historische Beurteilung Ottos III. Man war sich stets klar darüber, daß Bruns 
Schriften ein verzeichnetes Bild des Kaisers wiedergeben. Die vorliegende Arbeit 
versucht nun eine eindeutige Antwort auf die bisher umstrittene Frage zu geben, 
wie und warum Brun die Akzente falsch gesetzt hat. Die Studie ist somit nicht 
nur von sachlichem, sondern in hohem Maße auch von methodischem Interesse. 


DIE ALTENBURGISCHEN PERSONENNAMEN 


Ein Beitrag zur mitteldeutschen Namensforschung. Von Horst Grü- 
nert. 1958. XX, 571 Seiten. 24 Karten. Brosch. DM 36,- (Niemeyer) 


Mit dieser Arbeit wird zum ersten Mal der Versuch unternommen, den gesamten 
Personennamenbestand (Bei- und Familiennamen) einer mitteldeutschen Kleinland- 
schaft von den Anfängen der Überlieferung bis zur Gegenwart systematisch zu 
erfassen, darzustellen und nach sprachlichen und sachlichen Gesichtspunkten aus- 
zuwerten. An den über 3000 behandelten Namen wird deutlich, daß das Alten- 
burger Land einschließlich der Stadt Altenburg eine eigene Namenlandschaft ein- 
drucksvoller Prägung bildet, daß es sich zugleich im Namenbestand und in 
wesentlichen Zügen der Namenbildung dem größeren Rahmen des Ostmitteldeut- 
schen eingefügt und daß es schließlich auf Grund der Siedlerherkunft und wichtiger 
Namenbildungselemente auch in großräumigen mitteldeutsch-oberdeutschen Zu- 
sammenhängen steht. 


DIE NIEDERLAUSITZ IN DEN TAGEN DES KLASSIZISMUS DER 
ROMANTIK UND DES BIEDERMEIER 


Von Rudolf Lehmann. 1958. XII, 335 Seiten. 12 Tafeln. Brosch. 
DM 26,- (Böhlau) 

Der Verfasser hat es sich zur Aufgabe gesetzt, in der Betrachtung einzelner 
Persönlichkeiten und Erscheinungen zu zeigen, wie und in welchem Maße die 
Niederlausitz von den Strömungen und Auswirkungen der klassisch-romantischen 
Epoche überhaupt berührt wurde. Die Ergebnisse bieten Vergleichsmöglichkeiten 
für andere deutsche Landschaften in ähnlicher Lage und führen. zu einer ver- 
tieften Gesamtbeurteilung jener Zeitspanne. 


DIE LAUTE DES WENDISCHEN (SORBISCHEN) DIALEKTS VON 
SCHLEIFE IN DER OBERLAUSITZ 


Lautbeschreibung. Von Arnulf Schröder. 1958. 152 Seiten. Brosch. 
DM 30,- (Niemeyer) 

Das vorliegende Buch ist der erste Teil einer Darstellung der Laute und Formen 
des sorbischen Dialekts von Schleife, wozu das Material vom Verfasser in 
ständigem Verkehr mit Familien des behandelten Gebietes gesammelt wurde. Die 
gründliche Untersuchung stellt einen wertvollen Beitrag zur westslavischen Mund- 
artenforschung dar. 


BEITRÄGE ZUR DIALEKTGEOGRAPHIE DES SÜDLICHEN 
WERRA-FULDARAUMES 

Von Edelgard Weber. 1959. XI, 143 Seiten, 47 Karten. Brosch. 
DM 14,50 (Niemeyer) 

Die vorliegende Arbeit schließt an die Untersuchung von Lothar Martin über die 


Kreise Rotenburg und Hersfeld an. Beide Gebiete sind durch die Zonengrenze aus 
dem lebendigen Zusammenhang der thüringisch-hessischen Nachbarschaft heraus- 


REICHSGUT UND KOMITAT AM SUDHARZ IM HOCHMITTEL- 
ALTER 


Von Karlheinz Mascher. 1957. VIII, 159 Seiten. 3 Kartenbeilagen. 
Brosch. DM 15,- (Böhlau) 


Die Arbeit geht der Entwicklung Nordthüringens vom königlichen Tafelgut unter 
den Ottonen zum hochadeligen Territorium in der Stauferzeit nach. Der Verfasser 
untersucht den Verbleib des Krongutes und befaßt sich vornehmlich mit Besitz 
und Rechten der Grafensippen, der Herkunft der nordthüringischen Grafen und 
der Entstehung ihrer Komitate. Er zeigt die Besonderheiten der thüringischen 
Rechtsinstitutionen auf und leistet damit einen wertvollen Beitrag zur Verfas- 
sungsgeschichte des Mittelalters. 


GLASMALEREI DES FRÜHEREN 14. JAHRHUNDERTS IN OST- 
MITTELDEUTSCHLAND 


Von Dietrich Rentsch. 1958. VIII, 160 Seiten. 147 Abbildungen. 
Brosch. DM 24,- (Böhlau) 


Die Untersuchung umfaßt die erhaltenen Glasmalereien aus dem ersten Drittel 
des 14. Jahrhunderts in Thüringen mit der Provinz Sachsen, Obersachsen und der 
Provinz Brandenburg. Das Ziel der Arbeit ist die eingehende Charakterisierung 
der Stilformen und Feststellung eventueller Werkstattzusammenhänge sowie die 
Untersuchung der stilgeschichtlichen Stellung, insbesondere im Verhältnis zu den. 
großen westlichen Zentren der Glasmalerei. 


STUDIEN ZUR DEUTSCHEN BERGMANNSSPRACHE IN DEN 
BERGMANNSLIEDERN DES 16. BIS 20. JAHRHUNDERTS, VOR- 
WIEGEND NACH MITTELDEUTSCHEN QUELLEN 


Von Herbert Wolf. 1958. 240 Seiten. Brosch. DM 22,- (Niemeyer) 


Diese Untersuchung gilt dem Wortschatz des Montanwesens, wie er sich in 
einem geschlossenen Überlieferungskomplex darbietet: 1300 eigenständige Lieder 
mit einer Vielzahl von Varianten, die im Wesentlichen schon G. Heilfurth auf 
ihren sozial- und volkskundlichen Gehalt hin ausgewertet hat. Neben den aus 
dem Material bedingten stilistischen Eigenheiten hat der Verfasser die grund- 
sätzlichen Fragen der Herkunft, zeitlich-räumlichen Verbreitung, Bedeutungsent- 
wicklung, Wortgestalt und Wortbildung, sowie des Weiterlebens der Bergmanns- 
wörter untersucht. Dabei werden die Bevorzugung verbaler Bildungen, die Vor- 
liebe für den anschaulichen Ausdruck, der überwiegende Gebrauch alten deutschen 
Wortgutes für die technischen Bereiche bei weitgehendem Verzicht auf Fremd- 
wörter, die Verbreitung deutscher Montantermini in Fremdsprachen, die Auf- 
nahme bergmännischer Fachwörter durch die Gemeinsprache dargelegt. 

Ein umfangreiches Wortregister ist beigegeben. 


DIE VERHALTNISSE DER NIEDERLAUSITZISCHEN HERR- 
SCHAFTS- UND GUTSBAUERN IN DER ZEIT VOM DREISSIG- 
JAHRIGEN KRIEGE BIS ZU DEN PREUSSISCHEN REFORMEN 


Von Rudolf Lehmann. 1956. 139 Seiten. Brosch. DM 12,- (Böhlau) 


Die Ausführungen lassen erkennen, wie sehr differenziert nach Art, Zeit, und 
Ort die bäuerlichen Verhältnisse in einem enger begrenzten Gebiet sind. Das 
Fehlen jeglicher Verallgemeinerungen wirkt ebenso wohltuend wie die stets vor- 
sichtigen, sachlich begründeten Beurteilungen. Daß der in jahrzehntelanger ge- 
schichtlicher Forschungsarbeit bewährte Verf. alles aus den gesamtgeschichtlichen 
Zusammenhängen heraus betrachtet und kritisch wertet, ist ein Beweis für die 
souveräne Stoffbeherrschung, zugleich auch ein weiterer Vorzug dieses in jeder 
Weise höchst verdienstlichen Buches. 

Deutsche Literaturzeitung 


HERRSCHAFTSBEREICH UND MINISTERIALITAT DER MARK- 
GRAFEN VON MEISSEN IM 12. UND 13. JAHRHUNDERT 


Untersuchungen über Stand und Stammort der Zeugen markgräflicher 
Urkunden. Von Harald Schieckel. 1956. X, 151 Seiten. 3 Karten. 
Brosch. DM 14,- (Böhlau) 


S. hat die Lage der Stammorte und Güter der während des angegebenen Zeit- 
raumes in markgräflichen Urkunden vorkommenden ca. 360 edelfreien und 
ministerialischen Zeugen untersucht... Für den Benutzer des Cod. dipl. Sax. 
wird es sich künftig empfehlen, statt der z. T. unzulänglichen Register dieser 
Edition das von S. erstellte Verzeichnis der Zeugen markgräflicher Urkunden, das 
durch ein solches von Zeugen nicht markgräflicher Urkunden ergänzt wird, zu 
Rate zu ziehen. Diese geben schnell Auskunft über Stammort, Stand (auch der 
Reichsministeralien!) und genealogische Zusammenhänge der einzelnen Familien. 
Auf drei Karten wird der räumliche Ausbau des wettinischen Territoriums von 
West nach Ost mit Hilfe der Dienstmannschaft vorzüglich veranschaulicht. 


Hessisches Jahrbuch für Landesgeschichte 


DIE PRIGNITZ 


Aus der Geschichte einer märkischen Landschaft. Von Johannes 
Schultze. 1956. XII, 370 Seiten. 6 Karten. Brosch. DM 28,- (Böhlau) 


Das Werk ist ein heimatgeschichtliches Buch im besten Sinne. Auf Grund archi- 
valischer Studien und einer eingehenden Kenntnis der einschlägigen Literatur ist 
die Geschichte der Prignitz behandelt worden. Die verwaltungsmäßige Entwick- 
lung findet gemäß dem ursprünglichen Zweck der Arbeit eine entsprechende Be- 
rücksichtigung. Der Genealoge wird das Werk dann gern zur Hand nehmen, wenn 
er in der Prignitz Vorfahren hat und sich von den früheren Verhältnissen und 
Zuständen des Landes ein Bild machen will. Desgleichen können die als Anlage 
gegebenen Listen der höheren Verwaltungsbeamten der Prignitz mit Gewinn 
benutzt werden. Ausführliche Register erschließen das Werk. 

Familie und Volk 


gerissen. Die dialektgeographische Untersuchung weist im Einzelnen die Beein- 
flussungen der Mundart von Süden (Fulda) zum Norden (Hersfeld), von West 
(Wetterau) und Osten (Thüringen) an klaren Sprachzügen nach. Zur Veranschau- 
lichung dienen 47 Karten. Das gewonnene Sprachbild vergleicht die Verfasserin 
mit den geographischen, geschichtlichen, kirchen- und wirtschaftsgeschichtlichen 
Entwicklungen und kommt so zu einer Erklärung der Sprachbewegungen und 
Sprachgeschichte des Raumes. 


BERGREIHEN 


Eine Liedersammlung des 16. Jahrhunderts in drei Folgen, herausgege- 
ben von Gerhard Heilfurth, Erich Seemann, Hinrich 
Siuts und Herbert Wolf. 1959. ca. 285 Seiten. Brosch. ca. DM 
18,-; Lwd. geb. ca. DM 21,- (Niemeyer) 


Die Bergreihendrucke waren von Anbeginn der deutschen Volksliedbewegung eine 
wichtige Quelle für das altüberlieferte Textgut. Nachdem John Meier 1892 den 
ersten Teil in einer seit langem vergriffenen Ausgabe im gleichen Verlag publi- 
ziert hatte, werden nunmehr erstmalig alle drei Teile vollständig der Offentlich- 
keit zugängig gemacht mit dem Nachweis, daß es sich um Gebrauchshefte zum 
Singen vor allem für die Bevölkerung des Erzgebirges gehandelt hat. In Zusam- 
menarbeit mit dem Deutschen Volksliedarchiv wurde ein ausführlicher Anmer- 
kungsteil geschaffen. Er geht den Fragen der Überlieferung, des Nachlebens und 
der Melodien der 103 abgedruckten Lieder, die mit einem Lesartenapparat ver- 
sehen wurden, nach. Ihr Inhalt ist bunt und vielfältig. Er umfaßt alle Möglich- 
keiten liedhafter Aussage und Funktion jenes bewegten Jahrhunderts, in dem das 
volkläufige Lied eine so bedeutsame Rolle als Mittel der Kommunikation ge- 
spielt hat. 


MARTIN LUTHER UND DER FESTBRAUCH 


Von Erika Kohler. 1959. ca. 260 Seiten. Brosch. ca. DM 18,- 
(Böhlau) | 


Die Arbeit will Bausteine zur allgemeinen Geschichte und Methodik der Brauch- 
forschung zusammentragen. Im engeren Sinne stellt sie sich die Aufgabe, Stand 
und Art des Brauchs für die Zeit der Glaubensspaltung darzulegen. Der unter- 
suchte Zeitraum stellt für die Geschichte des Brauchs gleichzeitig Höhepunkt und 
Übertragungsstufe dar: beeinflußte der vordringende Protestantismus das gesamte 
Brauchtum, so sah sich auf der anderen Seite die Gegenreformation gezwungen, 
nicht zuletzt auch den Festbrauch zu reorganisieren. Die Arbeit führt so gleich- 
zeitig an den Problemkreis Volkstum und Kirche heran. Dieser Gesichtspunkt 
ist umso bedeutsamer, als dem Einfluß des Christentums auf das Volkstum unter 
der starken Nachwirkung der richtungsgebenden Werke der Brüder Grimm in der 
volkskundlichen Forschung lange nicht genügend Beachtung geschenkt wurde. 


Gemeinschaftsverlag 
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der die ganze Gliederung in die zwei Kapitel beruht, kurz nach Be- 
ginn des zweiten Kapitels (S. 60 Mitte) als gar nicht grundlegend 
anerkannt. Das ist freilich vom Verfasser her gesehen ein sehr ehr- 
liches und zugleich bequemes Verfahren - er legt einfach seinen 
Gang der Arbeit vor, mit allen darin steckenden Zufälligkeiten!) — 
aber für den Leser ist es sehr anstrengend; ausreichende Hinweise 
auf die Relativität von Unterscheidungen, die man nur vorläufig 
macht oder anerkennt und später aufgibt, müßten dem Leser 
gleich beim ersten Auftreten der betr. Unterscheidung gegeben 
werden, mindestens in einer Anmerkung. Eine weitere Erschwerung 
liegt darin, daß Hartmann sehr oft stillschweigende Voraus- 
setzungen macht und an andern Stellen wieder völlig voraus- 
setzungslos (‚bewußt naiv’, wie man vom Strukturalismus her 
sagen würde) arbeitet. Die Rücksicht auf den Leser müßte gebieten, 
daß solche Voraussetzungen (resp. das Beiseiteschieben von nor- 
malerweise erwarteten Voraussetzungen) jeweils klar genannt 
werden. Dasselbe gilt für Auffassungen und Standpunkte, gegen 
die Hartmann Stellung nimmt; z.B. dürfte S. 85 unten der Name 
von Weisgerber und seine (von Hartmann wie vom Rezensenten 
bezweifelte) Auffassung von der Unentrinnbarkeit der Bindung an 
die Muttersprache nicht nur zwischen den Zeilen zu erkennen sein, 
sondern müßte ausdrücklich genannt werden. Hartmanns ganzer 
Text trägt öfters den Charakter von Notizen, die jemand für sich 
selbst gemacht hat — für ein Büchlein müßten sie in manchen 
Punkten, auch wo man ihnen sachlich durchaus zustimmt, mit be- 
wußter Rücksicht auf den Leser erst zum objektiven Text aus- 
gearbeitet werden. 

Eine wesentliche Klärung und Vereinfachung dürfte sich er- 
geben, wenn der von Weisgerber begründete Begriff des Wort- 
inhalts konsequent weitergebildet und sein Verhältnis zum Wort- 
körper genauer geprüft und in eine Theorie gefaßt wird. Durch 
das ganze Büchlein zieht sich nämlich immer wieder die Problema- 
tik der ‚sprechenden Namen’, d.h. dessen, was schon der Wort- 
körper an sich als ‚Verständnishilfe’ für den von ihm getragenen 
Inhalt liefert. Hierzu ist grundsätzlich zu sagen, daß in der natür- 
lichen Sprache (im Gegensatz zur Mathematik) auch der ganz regu- 
lär zusammengesetzte oder abgeleitete Wortkörper nicht eine 
Definition des Inhalts gibt, sondern nur mehr oder weniger deut- 
liche Hinweise oder ‚Merkhilfen’. Wenn ich in der Mathematik a 
kenne und x kenne und die Operationen kenne, kann ich den Wert 
von a + x oder ax oder az oder x usw. schlüssig berechnen. Wenn 
ich aber in der Sprache die Wörter ‚Buch’ und ‚weiß’ noch so genau 
kenne, kann ich den Inhalt ‘WeiBbuch’ nicht daraus errechnen 
(‚Weißbuch’ = ‚amtliche Zusammenstellung von Schriftstücken 
über diplomatische Verhandlungen, herausgegeben um den eigenen 


1) Ein gutes Beispiel solcher fortlaufender Selbstkorrektur findet sich in 
Anm. 138 zu S. 86. 
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Standpunkt zu rechtfertigen’); ebenso wenig ergibt sich aus noch 
so sicherer Kenntnis der Wörter ‚Herr, Frau, Haus’ und der deut- 
schen Nominalkomposition der Inhalt von ‚Herrenhaus, Hausherr, 
Frauenhaus, Hausfrau’ usw. Der Wortinhalt ist eben grundsätzlich 
nicht aus den Bestandstücken und Bildungsgesetzen des Wort- 
körpers zu konstruieren, sondern er ist eine geistige Größe 
eigenen Rechts, der auf einem originären, ja in gewissem Sinne 
souveränen Benennungsakt ruht und weder aus der Bildungsweise 
des Wortkörpers noch aus der Stellung zu andern Inhalten schlüssig 
gewonnen werden kann, sondern nur durch explizite Mitteilung 
von einem, der ihn schon kennt, schon besitzt. Darum ist auch alle 
,Ordnungshilfe’, die im Wortkörper-Zusammenhang des Wort- 
schatzes steckt (Zusammensetzung, Ableitung, überhaupt alle 
Wortbildung) stets nur eine Hilfe, nur Wink und Hinweis; es 
liegen hier keine Begriffszusammenhänge, auf die man logisch-ver- 
bindlich zurückgehen kann, sondern nur ‚Inhaltshinweise aus der 
Gestalt, von sehr verschiedener Tragweite’, und man kann sie nur 
in einem physiognomisch-künstlerischen Sinn fassen. Insofern be- 
steht logisch-sprachtheoretisch, soweit es um den reinen Inhalt 
geht, kein Unterschied zwischen einem Wortinhalt, der von einem 
‚Hilfen bietenden’ Wortkörper getragen wird, und einem Wort- 
inhalt, der von einem ‚an sich gar nichts bietenden’ Wortkörper ge- 
tragen wird, also einem reinen ‚Zeichen’ oder einer reinen ‚Marke’ 
nach Hartmann (S. 87). Durch eine klare Einsicht in diese Zusam- 
menhänge ließe sich wohl auch Hartmanns Argumentation, der der 
Rezensent in den Grundzügen durchaus zustimmt, erheblich ein- 
facher und durchsichtiger machen. 

Zur Gedankenentwicklung im Ganzen möchte der Rezensent an- 
merken, daß Hartmann wohl die Klarheit und Festigkeit einer vor- 
sprachlichen, sprach-unabhängigen Konstitution der ‚Sachen’ und 
‚Gegenstände’ immer noch zu hoch einschätzt. Wissenschaftlich 
gegeben und als Ausgangspunkt jeder Forschung zu anerkennen 
sind eben nicht die ,Begriffe’ und Denkverfahren als solche (z.B. 
‚Prädikation’), weder für den Linguisten noch für den Logiker. Ge- 
geben sind uns die Sprachen in ihrem heutigen Zustand (durch 
heutigen Besitz von Sprachgemeinschaften) und in früheren Zu- 
ständen (durch die überlieferten Texte), und gegeben ist uns die 
Mathematik und ihre Fruchtbarkeit in Naturwissenschaft und 
Technik. Aus dem Studium dieser beiden, der Sprachen und der 
Mathematik, sind dann die ‚logischen’ Begriffe und Denkverfahren 
als solche in wissenschaftlicher Schärfe zu gewinnen, nicht um- 
gekehrt. Das zeigt sich auch in der Wissenschaftsgeschichte mit 
aller nötigen Klarheit: sowohl die aristotelische Logik wie die mo- 
derne Logistik gehen der Entwicklung der Mathematik nicht voraus, 
sondern sie folgen ihr, sie ruhen auf dem in der Mathematik schon 
Geleisteten, und die Mathematik ihrerseits ruht in ihren Anfängen 
auf dem in der Sprache schon Jahrtausende vor ihr Geleisteten. 
Darauf kann sich der Linguist mit Recht berufen, wenn er die Auf- 
stellung einer Sprachtheorie primär als seine Sache ansieht und 
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nicht bereit ist, das ihm von der Logik oder von der Logistik Ge- 
botene einfach als verbindlich zu übernehmen. 
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vs Abteilung: Lyrik, Hesg. von er zeits-und vermischte Gedichte, Einzel. | 
7 Sere: - 's- ‘drucke 1698; Anmerkungen.- à 


‘tung; Lissaer Sonette 1637; Erstes So- Powell.- - 


nettbuch 1643; Zweites Sönettbuch 4. Band- een 2% Einleitung: 2) 
“1650; Sonette aus dem Nachlaß 1698;.. Leo Arminius; Cardenio und Celinde.- f 
‘Sonn-und Feiertagssonette 1639;Sonn+ | 
und Feiertagssonette, 2. Fassung 1657; 
Anmerkungen.- 


5. Band TRAUERSPIELE 2: Carolus St À h 


anus,- 


2. Band ODEN UND EPIGRAMME: Einlei- 
tung: Oden Erstes Buch 1643; Zweites 
"Buch 1650; Drittes Buch 1657; Viertes 


6. Band Takvekseiurk 3: Flllcikäs: Gi © 
_beoniter; Catharina von Georgien.- Le 


1643; Drei Bücher buis Armen Horribilicribrifax; re eRmmenn) 


‚kungen... t L 8. Band LUSTSPIELE ae \Werliähtes Ge- 
3. Band ot Coca Einlei- spenste; Die Geliebte Dornrose; Maju 


Q 


\ 
tung; Kirchhofsgedanken 1657; Der 12> Piastus; Schwermender Schäfer.-. _ 


\ Weicherstein 1663; Übersetzte Lobge- III. Abteilung: Prosa. "Hrsg. von Walt- 
singe oder Kirchenlieder 1660; Geist- her Gose. 9.u. 10. Band ee: 
liche Lieder 1698; Destin Hoch-  unp PROSASCHRIFTEN. | | 


tt S x Rr A erie 
} ri Vis RUN NAN 


Bitte „Fordern Si ‚unseren auspice Prospekt an! ey 


MAX NIEMEYER VERLAG TÜBINGEN 5 


